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            Pour Siane.

            Fais de ta vie un rêve, et d’un rêve, une réalité.

            (Antoine de Saint-Exupéry)
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                Je sais qu’ils sont là, quelque part. Ils se cachent, comme toujours, me guettant dans le noir, à l’affût, tels des fauves prêts à bondir sur leur proie. Je ne dois pas avoir peur, mais plus que tout, je ne dois pas leur montrer que j’ai peur, sinon ils le sentiront, car ils aiment son odeur. Ils aiment s’en délecter, s’en nourrir. Comme des drogués attendant leur prochain fix, ils bavent d’impatience à l’idée de s’emparer de moi, de mon corps, de mon esprit. Mais je ne dois pas céder, jamais. Je dois leur résister, leur tenir tête, même s’ils sont plus forts. Rester là. Attendre. Attendre ainsi caché dans l’ombre que la journée se termine et qu’elle vienne me chercher. Elle, le monstre. Elle, qui me livre aux bêtes chaque matin et qui m’en soustrait chaque soir. Non pas pour me sauver, au contraire, car une fois entre ses griffes, nul espoir, nulle place où se cacher. Impossible de lui échapper, à elle, à sa folie. Mais chut, je les entends, ils approchent. Ils sont là, tout près. Ils ont fini par me trouver.

                Ne pas avoir peur, non, ne pas avoir peur…
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            Lundi 9 septembre 2013

            
                — Eh Mario, attrape ça !

                — Oh, t’es malade ! Fais gaffe avec la marchandise, merde ! C’est pas avec ce qu’on a vendu ce matin qu’on peut se permettre de gaspiller !

                La réaction de Mario le fit sourire. Il ne changerait pas. Ils se connaissaient depuis quoi, dix ans maintenant ? Et Mario était toujours aussi sanguin quand il s’agissait de son business. Vendre l’obsédait. Tout le temps. Il en parlait sans cesse, du petit déjeuner au café du soir. Comment transporter plus, comment acheter moins cher, de quelle façon présenter les produits, quelle marge dégager ? Il ne s’arrêtait jamais, obnubilé en permanence par le profit.

                Non pas qu’il manquait d’argent, au contraire. Lui, sa femme et leurs trois enfants vivaient dans une villa sur les hauteurs de Saint-Saturnin-lès-Avignon, à une quinzaine de kilomètres d’Avignon. Deux cents mètres carrés habitables, terrasse avec vue sur le mont Ventoux, piscine, jardin. Non, vraiment, il n’avait pas à se plaindre.

                Mais Mario était comme ça. Sans doute tenait-il cette obsession de son père de qui il assurait la succession. Une chose était certaine, c’est qu’il méritait son train de vie. Toujours levé aux aurores, il était le premier à charger et souvent le dernier couché, occupé tard le soir par la comptabilité de son affaire. Mais ce n’était pas sa première qualité. Il l’appréciait surtout pour sa générosité. Si Mario vous considérait comme son ami, il donnait sans compter.

                Et c’était ce qu’il s’était passé pour lui. Deux ans plus tôt, à sa sortie de prison, Mario l’attendait sur le parking de la maison d’arrêt du Pontet, assis sur le capot rutilant d’une BMW série 3 noire aux jantes chromées surdimensionnées. Il lui avait alors lancé d’une voix joviale :

                — Je te l’avais dit, Francis, que je serais là à ta sortie !

                Car lui, Francis Pelat, sortait de son huitième séjour de derrière les barreaux. À quarante et un ans seulement, il avait déjà passé seize ans de sa vie incarcéré. Oh, il ne s’en plaignait plus, ce monde faisait partie de lui depuis si longtemps qu’il s’y était habitué.

                Son parcours était d’ailleurs le pur stéréotype du délinquant professionnel.

                Élevé au sein d’une famille de sept enfants au cœur du quartier la Reine Jeanne à Avignon, il avait vécu une enfance difficile, pas malheureuse, mais dure. Personne ne lui avait fait de cadeaux, que ce soit son père alcoolique, ses frères plus âgés, ou bien les autres gosses du quartier. Ainsi avait-il grandi, en jouant des coudes, en se battant, en affrontant chaque défi et chaque épreuve avec rage et ténacité.

                Et son parcours ne fut pas différent de celui des autres.

                À quinze ans, il se faisait arrêter pour vol de voitures et violences en bande organisée et passait deux années en centre pour jeunes délinquants. Ce n’était pas là son meilleur souvenir, car les gamins y étaient encore plus durs que dans la rue. À défaut de réinsertion, il y apprit tout ce qu’il y avait à savoir en matière de larcins. Comment voler telle ou telle marque de voiture, comment couper du cannabis et avec quoi.

                Un vrai lycée professionnel du crime en somme. Et évidemment, il en sortit diplômé avec mention, car à sa sortie, il ne lui fallut guère de temps pour replonger.

                Pourtant, à y repenser, beaucoup d’événements auraient dû l’en dissuader.

                Le cancer de son père pour commencer, car sa mère peinait à s’occuper de sa maladie, seule et sans le sou. L’exemple de ses frères ensuite. Un était mort dans un règlement de comptes entre bandes pour la possession d’un territoire et deux autres croupissaient à l’ombre pour braquage.

                Mais rien n’y fit, car il existe des forces contre lesquelles on ne peut lutter. Six mois plus tard, il replongeait, mais à présent majeur, pour la prison des Baumettes à Marseille. S’il avait cru ses deux ans en centre pour jeunes délinquants difficiles, ce n’était rien en comparaison de son séjour dans ce central.

                Les faibles n’y avaient pas leur place. Seuls les forts s’en sortaient.

                C’est ainsi qu’il enchaîna au même rythme passages en prison et périodes de liberté, le tout agrémenté d’audiences correctionnelles, de procès en appel et de demandes de mise en liberté.

                Son dernier coup, un mémorable ratage, lui avait valu une plus longue peine. Il avait pris six ans pour vol à main armée dans l’attaque d’une station-service alors qu’il n’était que le chauffeur. Malheureusement, un de ses comparses, un véritable abruti accro à la sniffette, avait tiré sur le caissier de nuit, le blessant gravement à l’abdomen. Cela avait sensiblement alourdi la liste des charges et des circonstances aggravantes. Les jurés s’étaient montrés impitoyables, même pour lui qui ne faisait que conduire.

                Il ne s’en plaignait pas, il jugeait mériter sa peine. Il faisait partie de la vieille école où il y avait encore un minimum d’honneur dans le crime. Il assumait ses actes, pas comme maintenant où la nouvelle génération vendrait père et mère pour ne pas être incarcérée.

                Son dernier séjour, il l’avait passé à la maison d’arrêt du Pontet en banlieue d’Avignon. Il avait réussi à y obtenir son transfert en raison de l’âge avancé de sa mère, et du fait qu’elle ne pouvait plus faire de longues distances pour venir le voir.

                Ce centre était un vrai Club Med. Chambre pour deux avec sanitaires, écran plat, salle de gym dernier cri, mur d’escalade et cours de boxe. Un peu d’argent et vous obteniez tout ce que vous vouliez. N’importe quelle drogue, films pornographiques, téléphone portable, et même, en se débrouillant bien, accès Internet par le Wi-Fi. Vraiment, il avait connu pire.

                C’est ainsi qu’il fit la connaissance de Mario. Un an plus vieux que lui, son parcours était en tous points similaire au sien, et c’est sans doute ce qui les rapprocha naturellement.

                Mario était tombé pour vol en bande organisée. Lui et ses complices étaient à la tête d’un vaste trafic de voitures volées qu’ils exportaient pour la Pologne. Ce lucratif business avait duré plus d’un an avant que la section de recherches de Lyon ne leur tombe dessus avec Interpol. Son périple avait connu la même finalité que la sienne, et ils se retrouvaient à présent dans la même cellule, car moyennant finance, vous obteniez presque tout ce que vous vouliez.

                
                Mario parlait tout le temps de sa sortie, de ses projets, du commerce de son père qu’il voulait reprendre. Francis l’écoutait avec envie, lui qui n’avait jamais vraiment rêvé à quoi que ce soit, se contentant toujours de suivre les autres. Deux années s’écoulèrent, et Mario finit par sortir grâce aux remises de peine, laissant son ami derrière lui.

                — Écoute-moi bien, Francis, je te promets une chose, c’est qu’à ta sortie, je serai là, sur le parking de cette taule merdique à t’attendre, le cul posé sur une caisse flambant neuve, mais surtout pas volée !

                 

                À partir de cet instant, Francis s’était contenté de compter les jours. Non pas pour retrouver son ami, car malgré leurs promesses, il n’accordait que peu de crédit aux paroles d’un taulard à qui la liberté venait d’être accordée, mais il s’était surpris à espérer lui aussi mener une autre vie à sa sortie. Il ne savait pas bien laquelle, mais il trouverait.

                J’ai passé trop de temps à écouter Mario me farcir la tronche de ses conneries, se rabroua-t-il.

                Deux ans plus tard, c’était à son tour de bénéficier de remises de peine.

                Il n’en revenait toujours pas. Le système carcéral français était une pure merveille. Après avoir passé sa vie à commettre délit sur délit, à arnaquer, voler, agresser, dealer, il bénéficiait quand même de clémence et ne purgeait que deux tiers de son temps.

                À sa sortie, Mario lui avait offert comme promis de travailler pour l’entreprise familiale. Import-export de produits du soleil, comme son ami aimait à claironner. C’était une jolie façon de voir les choses.

                En réalité, son père faisait les marchés depuis aussi loin qu’il se le rappelait. Les fruits et légumes. Il avait repris le commerce, acheté un camion tout neuf, des étals de qualité, et redynamiser l’affaire. Les recettes étaient bonnes, sans être fastueuses. Mais avant tout, le job était honnête, et il ne risquait pas de tomber pour recel de poivrons ou d’aubergines.

                — Tu veux que je les range où les caisses de salades ?

                — Mets-les dans le fond avec le reste d’invendus, je verrai ça plus tard. J’ai pas le temps, là, faut que je file à la banque de suite.

                — Des problèmes ?

                — Non, pas vraiment. Je dois aller déposer mes recettes de la semaine pour calmer un peu le banquier. Il me tanne avec mes remboursements de crédits le cravateux.

                — Vas-y maintenant si tu veux. Je vais ranger et tout nettoyer ici, et après j’irai laver le camion à la station.

                — Putain, t’es un frère mec ! Un peu que j’accepte ! Allez, je me sauve, on s’appelle plus tard !

                Mario récupéra son blouson en cuir, ses papiers, et fila au volant de sa BMW en direction du centre-ville sous le regard avisé de Francis. Bon, allez, au boulot maintenant. Faut que je me magne si je veux avoir le temps d’aller boire un coup au pub ce soir, moi.

                Tous les soirs, Francis dépensait sa paie de la journée dans les bars d’Avignon. Il commençait généralement sa tournée par un pub situé en bas de la rue de la République, et quelques heures et cinq ou six pintes de Guinness plus tard, il changeait d’endroit. Il se laissait porter par l’humeur du moment et alternait bars karaoké, cafés PMU, et autres comptoirs de boîtes de nuit.

                Il aimait le monde de la nuit, et ce depuis toujours. La vie y était tellement différente ! Toutes les couches de la société s’y côtoyaient et l’on pouvait se retrouver à boire un verre aussi bien avec l’ivrogne du village qu’avec un patron de société en passant par un groupe d’étudiants.

                Mario le sermonnait toujours sur sa vie nocturne.

                — Francis, à quoi ça sert de te casser au turbin toute la journée si c’est pour tout cramer le soir en bouteilles et en gonzesses ? Fais des projets, mec, bâtis-toi un avenir et trouve une femme, une vraie ! Pas une pute !

                Il savait qu’il avait raison. Mais Francis ne voyait pas si loin. Il en avait toujours été incapable. Avoir un boulot régulier, des horaires fixes, se lever tous les matins aux aurores, était déjà un record pour lui. Et surtout, ne pas avoir replongé depuis sa sortie.

                Alors, le seul plaisir qu’il s’accordait à présent, c’était sa petite virée du soir en célibataire. Il savait qu’il lui fallait conserver quelques-uns de ses démons pour ne pas devenir fou en ce monde dans lequel il n’avait jamais su s’intégrer.

                 

                Comme convenu, il s’attela au rangement des cagettes de légumes et de fruits invendus. Toute la marchandise encore fraîche qu’ils n’avaient pas écoulée le matin sur le marché, ils la revendaient aux supérettes de la région. Mario mettait un point d’honneur à ne jamais proposer sur son étal des produits de la veille, et aimait encore moins gaspiller.

                — Si tu veux que les gens reviennent, tu dois leur vendre le meilleur. Et le meilleur, c’est du frais ! répétait-il sans cesse.

                L’adage n’était pas de lui, mais de son père. Peut-être son père le tenait-il lui-même du sien, transmettant fidèlement la maxime familiale de génération en génération.

                
                Francis, que le travail physique ne rebutait nullement, empila d’un bon rythme les cageots. La sueur coulait sur sa poitrine, laissant sur son marcel blanc son empreinte jaunâtre et tenace.

                Alors qu’il s’arrêtait un instant pour faire craquer son dos et s’étirer, il crut percevoir un bruit dans l’entrepôt. Il tendit l’oreille un moment pour identifier le son étranger, mais plus rien ne se fit entendre. Il fustigea tout d’abord son imagination puis se remit sans tarder au travail.

                Ce vieux dépôt, que Mario louait pour une bouchée de pain, lui avait toujours semblé vivant. Ancienne propriété d’un gros transporteur de la région, celui-ci était situé en périphérie de la ville, mais parfaitement isolé. Bordé de part et d’autre par une station d’épuration et une décharge, l’endroit était parfaitement calme. Il arrivait que quelques enfants de gitans viennent y traîner car un camp se trouvait non loin de là, mais à part ces quelques incursions, il n’y avait jamais âme qui vive.

                Le bâtiment était immense. Ancien fleuron d’une société de livraison internationale, il devait bien mesurer trois cents mètres de longueur sur cinquante de largeur. Il comptait une trentaine de quais d’approvisionnement où à une époque pas si lointaine, les camions venaient s’y acculer pour remplir ras la gueule leurs semi-remorques de marchandises aussi diverses que variées. Une centaine d’employés s’égaillaient ici jour et nuit jusqu’au fatidique moment où la société avait dû fermer pour raison économique. Une de plus.

                Un craquement retentit à nouveau.

                Francis connaissait tous les bruits que produisait cette vieille carcasse. Gigantesque amas de tôles et de ferraille, elle grinçait, couinait, se tordait, victime des rafales de mistral, ce vent puissant et glacé qui soufflait presque toute l’année dans la région.

                Le pire était l’après-midi, comme maintenant, quand le soleil dardait ses rayons sur son toit. La tôle se dilatait et faisait travailler chaque étrave et chaque boulon encore présent.

                Mais cette fois-ci, Francis eut beau se concentrer, il ne parvint pas à reconnaître le bruit.

                — Y’a quelqu’un ? demanda-t-il à voix haute, plus pour se rassurer que dans l’attente d’une éventuelle réponse.

                Rien.

                — Putain de vent, maugréa-t-il avant de se remettre au travail, entassant avec fièvre cagette sur cagette.

                Puis ce bruit, encore une fois.

                Francis se figea à nouveau, à l’arrêt.

                On aurait cru un crissement, non, un craquement plutôt. Comme du verre. Oui, c’était ça, comme si quelqu’un, ou quelque chose, marchait sur du verre pilé, le faisant craquer sous son poids.

                L’entrepôt, dont Mario et lui n’occupaient qu’un ridicule espace, était complètement vide, aussi les sons se répercutaient-ils à l’infini sur les parois de métal, provoquant un large écho dont on ne pouvait identifier la source.

                — Putain, y’a quelqu’un ? Barrez-vous, les gosses, ou je vous étripe !

                Il s’empara d’un vieux pied de biche rouillé qui leur servait à l’occasion pour débloquer le lourd rideau métallique du quai de chargement et s’avança vers le fond de l’entrepôt. Les anciens bureaux de la direction s’y trouvaient et eux seuls disposaient de vitres en verre.

                Il n’avait jamais eu peur de grand-chose dans la vie, pourtant il fut surpris de constater en voyant les jointures de ses doigts blanchir, qu’il serrait de toutes ses forces la barre.

                Calme-toi, mon vieux, ce sont sans doute des gosses venus piquer de la ferraille pour la revendre.

                Il avait beau tenter de se raisonner, de se persuader de sa soudaine paranoïa, il ne pouvait s’empêcher d’être envahi par un sentiment de mal-être.

                S’il y avait une chose que sa pitoyable carrière de malfrat lui avait au moins apportée, c’était d’avoir développé son instinct, son sixième sens, peu importe le nom qu’on lui donnait. Et à cet instant, son « pif », comme un véritable radar à embrouilles, lui disait clairement que quelque chose clochait.

                Peu rassuré, il continua sa progression en direction du fond de la bâtisse. Il déroulait chaque pas lentement, imitant un félin se rapprochant furtivement de sa proie. Arrivé à proximité des bureaux abandonnés, il s’arrêta un instant, se forçant à ralentir sa respiration et son rythme cardiaque.

                Du haut de son mètre quatre-vingts et de ses quatre-vingt-quinze kilos, il n’avait jamais eu pour habitude de trembler devant qui que ce soit. Habitué des bagarres depuis sa plus jeune enfance, il était fier de ne jamais avoir baissé les yeux devant quiconque osant le défier.

                Inconsciemment, il releva le pied de biche à hauteur de son visage, prêt à frapper. Il souffla un grand coup et s’engouffra d’un bond dans le premier bureau, défonçant presque la vieille porte, imitant ainsi les forces de police qu’il avait vues de trop nombreuses fois débarquer chez lui. Il parcourut rapidement la pièce à 360°, de peur qu’un éventuel agresseur ne lui assène un coup derrière la nuque, mais fit rapidement le constat que personne ne l’y attendait. Il détailla ensuite avec soin celle-ci, les sens aux aguets et à la recherche du moindre indice. Des chaises renversées et des bureaux vides, tels les vestiges d’un monde passé, remplissaient l’espace. Mais de traces d’une hypothétique présence, il n’y en avait aucune.

                à pas de loup, il s’engagea dans la deuxième et dernière pièce. Il franchit le seuil de la porte, tourna vivement la tête à droite et à gauche pour surprendre le cambrioleur, mais non, les lieux étaient toujours vides. Il fit le tour de chaque meuble, regardant en dessous, derrière, et ouvrant les placards dans l’espoir d’y trouver un gamin planqué là.

                Nouvel échec.

                J’ai pourtant pas rêvé, bordel !

                Malgré sa frustration de n’avoir trouvé personne, se demandant si ses années de prison ne lui avaient pas coûté ses dernières facultés mentales, il fut néanmoins soulagé.

                Alors qu’il s’apprêtait à quitter les lieux pour retourner à sa tâche, il aperçut dans le fond du bureau, sur le sol, des myriades de morceaux de verre devant une petite porte qu’il n’avait pas remarquée jusque-là. De nouveau sur le qui-vive, il s’approcha et marcha prudemment sur le verre. Au son que fit celui-ci sous ses lourdes semelles, il sut qu’il avait enfin identifié le bruit entendu plus tôt.

                Il saisit la poignée de la porte, la tira lentement à lui, puis l’ouvrit complètement. Elle donnait sur un autre volume, difficilement identifiable en raison du manque de luminosité. La seule lumière des lieux provenait de l’ouverture qu’ils utilisaient pour décharger leurs marchandises, et celle-ci se trouvait maintenant à plus d’une trentaine de mètres de sa position.

                Ancien professionnel du crime et habitué à sévir la nuit, il attendit patiemment que ses yeux s’accoutument à la pénombre. Une fois ses prunelles suffisamment dilatées, il s’avança. La première chose qu’il vit fut le tapis de verre qui recouvrait le sol, et au milieu de ce tapis, de nettes traces de pas. Et à en juger par leur taille, elles n’appartenaient certainement pas à des enfants. Les traces s’éloignaient de lui, continuaient vers le fond du bâtiment, et disparaissaient dans une autre pièce, dont l’entrée était gardée par une énorme porte en Inox reflétant la lumière.

                Francis comprit qu’il avait face à lui une ancienne chambre froide, sans doute destinée à l’époque à conserver les denrées périssables.

                Il avait l’indiscutable confirmation que quelqu’un s’était bien introduit ici. Alors que faire ? Pouvait-il appeler la police, lui, pour leur raconter qu’il avait entendu du bruit sur son lieu de travail et qu’il n’osait pas vérifier la présence d’un intrus ? Ils se seraient bien marrés pardi. Alors quoi ? Faire demi-tour comme un pleutre ? Certainement pas.

                Incapable de rebrousser chemin, et mû par une irrépressible envie de savoir, il était attiré tel un insecte se rapprochant d’une lampe incandescente, occultant toute prudence et faisant fi des conséquences. S’avançant vers la gueule noire, il sortit son Zippo de sa poche, l’alluma, et le tint haut devant lui, nimbant les ténèbres d’un halo de lumière.

                Il pénétra dans la chambre froide, avançant fébrilement et fixant son regard sur la faible lumière que prodiguait son briquet. Il tourna lentement sur lui-même pour finir d’examiner les lieux, le bras prêt à se détendre de toutes ses forces pour frapper.

                à son grand soulagement, la pièce ne semblait contenir que de vieilles étagères, la plupart écroulées sur d’autres gisant en amas sur le sol.

                Un mouvement attira pourtant son regard.

                Sur sa droite, d’énormes crochets de métal, dont les bouchers se servaient pour suspendre les quartiers de bœuf, pendaient du plafond. Et l’un deux oscillait.

                Pris de panique, il se retourna pour quitter les lieux, mais dans la précipitation, n’arriva plus à trouver l’entrée de la chambre. Quand enfin il parvint à la distinguer dans l’oppressante noirceur, il vit avec horreur celle-ci se refermer sur lui tel le couvercle d’un mortel cercueil le condamnant au trépas.

                Plongé dans les ténèbres, il hurla.
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            Mardi

            
                — Max ? C’est Étienne, t’es où ?

                — Devant le lycée Raspail, avec Thierry. On planque, pourquoi ?

                — Encore votre dealer de coke ?

                — Ouais, Thierry est en train de le shooter. On a presque fini, qu’est-ce qui se passe ?

                — Laisse tomber ton chouffe et file à la gare, on vient de retrouver un clodo qui s’est fait saigner c’te nuit.

                — Fais chier, bordel, on avait mis en place une filoche, tu peux pas envoyer quelqu’un d’autre ?

                — M’emmerde pas, Max, si je vous appelle, c’est que j’ai personne d’autre sous la main. Les îlotiers et les gars de la BAC sont déjà sur place pour éloigner les badauds. L’IJ est en route, rappelle-moi quand t’en sauras plus.

                Et il coupa.

                — C’était qui ?

                — Guile, il nous envoie sur une cloche qui s’est fait planter à la gare.

                — Putain, une semaine qu’on suit ce connard, et quand enfin on le tient, bing, faut qu’on le lâche. Bon, j’ai quand même ce qu’il faut comme prises. On fait quoi ?

                — Remballe ton matos, on le chopera plus tard, il va pas s’arrêter de toute façon, trop bon business pour lui les gosses de riches.

                Ils démarrèrent et quittèrent discrètement leur stationnement, refusant de laisser gyrophare et sirène les démasquer. Ils sortirent par la porte Saint-Dominique, et une fois sur le boulevard circulaire à l’extérieur des remparts, Maxime accéléra enfin l’allure.

                Au volant de leur 306 banalisée, ils ressemblaient plus à deux voyous qu’à deux flics de la judiciaire. Mais c’était le but. Il y avait trop de policiers qui se faisaient bêtement détroncher, car peu importe ce qu’ils entreprenaient, on pouvait toujours lire « police » écrit sur leur front.

                Maxime n’avait jamais eu ce problème, au contraire. Partout où il se rendait, il avait toujours sa carte professionnelle sur lui, car peu de gens parvenaient à le reconnaître comme un membre des forces de l’ordre.

                 

                Le lieutenant Maxime Delonge, de la brigade judiciaire d’Avignon. Il avait intégré celle-ci après avoir passé quatre ans à la BAC de nuit. Ses excellents résultats, son instinct pour la traque et toutes ses arrestations lui avaient valu le coup de pouce de ses supérieurs. Une fois ses examens réussis, il avait intégré l’équipe du capitaine Étienne Lanvin, dit Guile, en raison de sa ressemblance avec le personnage du célèbre jeu vidéo d’arts martiaux.

                L’officier était un véritable géant à la musculature impressionnante, blond, les cheveux coupés en une brosse haute et raide, et des épaules de lutteur. Âgé de quarante-sept ans, il n’avait pas la moindre idée de qui était ce Guile, mais il aimait bien le surnom, et n’en faisait pas état.

                Maxime, lui, se serait bien passé des surnoms que ses collègues lui donnaient sans cesse dans son dos. Scarface, l’homme aux sept cicatrices, et tant d’autres encore. Depuis son adolescence, un incident lui avait valu d’avoir le visage balafré de plusieurs horribles marques, sillonnant sa figure comme d’inaltérables et profonds cours d’eau.

                Si ce n’avait été ces horribles cicatrices, il aurait pu être bel homme. Ses cheveux châtain coupés ras sur le crâne, ses pommettes saillantes et sa mâchoire carrée mal rasée lui donnaient un visage du plus bel effet, où la virilité se disputait à la nervosité. Nervosité renforcée par son athlétique silhouette qui, du haut de son mètre soixante-quinze, ne souffrait d’aucune once de graisse.

                Le plus fascinant chez lui était ses yeux. D’un bleu si électrique et si perçant qu’on avait l’impression qu’ils sondaient votre âme lorsque vous croisiez son regard. Cela aurait dû lui valoir du succès auprès de la gent féminine, mais avec les marques qui lui défiguraient les traits, il paraissait plus terrifiant encore.

                 

                Pressé d’arriver, il se gara à cheval sur un trottoir derrière une file de véhicules de police et de secours déjà conséquente.

                Thierry et lui remontèrent non sans peine l’allée centrale menant à la gare, une foule grandissante de curieux s’y amassant. Travailleurs, étudiants et touristes se compressaient pour tenter d’apercevoir quelque chose, n’importe quoi du moment que cela pouvait leur fournir un sujet de conversation en arrivant au bureau ou à l’école.

                 

                Pour une fois, Maxime n’eut pas à sortir sa carte. Le policier en faction derrière le traditionnel ruban jaune à ne pas franchir le reconnut aussitôt. Il se souvint qu’ils avaient déjà bossé ensemble du temps où il travaillait à la BAC.

                — Salut Max, Thierry. Faites-vous plaisir, c’est par là ! dit-il en leur désignant un passage sur sa gauche.

                La scène était dissimulée par de grands draps blancs installés à la hâte pour ne pas exhiber le corps à la vue de tous.

                Maxime les écarta et se faufila. Il fut surpris de trouver les spécialistes du SMUR s’affairer sur le corps. À l’intonation du capitaine lors de son appel, il avait compris que celui-ci était déjà mort, mais vu avec quelle ferveur les hommes en blanc s’agitaient, ce n’était apparemment pas le cas, ou du moins, pas encore.

                Il s’approcha afin de mieux apercevoir la victime.

                Il s’agissait d’un sans-abri, comme il y en avait tant sur la ville, gisant assis contre la vitrine d’un restaurant jouxtant la gare.

                Son visage, déjà rouge foncé de son vivant, avait pris des teintes violacées. Ses cheveux longs, collés ensemble par la crasse, lui tombaient devant les yeux. Sa bouche ouverte laissait pendre une langue noire cernée de dents jaunâtres pourries par le manque d’hygiène.

                Mais ce qui interpella Maxime fut de découvrir ses deux yeux crevés. Ses orbites étaient à présent pleines de sang noir coagulé. Sa tête reposait sur sa poitrine, sur une chemise marron sale qui avait dû être blanche un jour. Il portait une veste de treillis kaki de l’armée française, une de celles que l’on trouve en masse dans les friperies ou autres surplus militaires.

                Une tache rouge foncé s’étendait du menton à l’abdomen, marque probable de la blessure fatale, et il baignait dans une large mare de sang à moitié figée sous lui.

                
                Maxime laissa faire les urgentistes puis s’adressa au premier policier qu’il trouva.

                — Tu me fais un topo vite fait ?

                — Laurent Debourt, cinquante-six ans, d’après la carte d’identité retrouvée sur lui. Un habitué de la rue de la Rép’. Les brigadiers l’ont reconnu, il squattait souvent avec ses potes près de la fontaine. On lui a crevé les yeux, puis la panse, avant de le laisser là se vider de son sang. Comme d’habitude, personne n’a rien vu, aucun témoin. On a retrouvé une laisse accrochée à sa ceinture, mais pas de trace du chien.

                — Qui a signalé le corps ?

                — Un voyageur. Sa femme l’a déposé en avance ce matin. Il fumait sa cigarette quand il est tombé dessus.

                Maxime se tourna vers son collègue.

                — Ton avis, Thierry ?

                — C’est au choix. Soit une dispute entre cloches qui a mal tourné pour un litron de Villageoise, soit une agression par une petite frappe des quartiers. Tu sais comme moi qu’ils aiment bien venir s’en faire un quand ils sortent de boîte complètement cramés. Même si cette fois ils ont atteint des summums dans le dégueulasse.

                — Je suis d’accord.

                Maxime et Thierry firent volte-face lorsqu’ils entendirent un des médecins donner de la voix. Il fustigeait ses équipiers d’exécuter ses directives avec plus d’entrain. Malgré toute la bonne volonté du groupe médical, Maxime voyait bien que le pauvre SDF n’en avait plus pour très longtemps. Les infirmiers cessèrent de s’agiter à mesure que le sans-abri s’enfonçait lentement et inexorablement dans l’au-delà. Ils restèrent là près de lui, sans plus rien tenter, silencieux, comme pour l’accompagner vers sa dernière demeure.

                
                Alors qu’ils croyaient celui-ci parti, il eut un dernier soubresaut, et dans un ultime effort, se cabra. D’une main ferme et bien vivante, il saisit la nuque du médecin le plus proche et l’attira à lui. Avant que ses collègues n’aient eu le temps d’intervenir, sa main et sa tête retombaient, il était mort.

                Maxime tourna le dos à la scène et souleva le drap pour quitter les lieux. Une fois de l’autre côté, il rabattit la capuche de son vieux sweat Bullrot sur sa tête et grimaça.

                La journée commençait bien mal. D’abord leur planque qui tombait à l’eau, et maintenant cette affaire de sans-abri.

                Il se passa la main sur le visage et se frotta les yeux, espérant ainsi chasser la fatigue accumulée au cours de la nuit. Tant d’années après, ses cicatrices le faisaient encore souffrir.

                Les médecins, eux, maintenaient que sa souffrance était purement psychologique, et ils l’encourageaient à consulter un spécialiste. Ils ne voulaient pas comprendre. Face à leur ignorance, combien de fois s’était-il imaginé leur faire la même chose au visage et venir les tancer après en leur disant à son tour que la douleur n’était que dans leur tête, qu’ils l’imaginaient.

                Il sortit une petite boîte en fer de sa poche, l’ouvrit, et avala un cachet. De la vicodine aujourd’hui. Son stock de Topalgic 200 était épuisé et il fallait qu’il retourne vers son fournisseur.

                 

                Son métier avait du bon pour ça. Il avait un jour arrêté un pharmacien qui vendait sous le manteau toutes sortes de médicaments. Comme ses médecins refusaient de lui prescrire des antidouleurs plus puissants que de simples analgésiques, il avait fermé les yeux sur les magouilles de l’apothicaire, et depuis celui-ci le dépannait régulièrement.

                Il se faisait l’impression d’être le Dr House du commissariat, dissimulant à tous sa dépendance aux comprimés.

                La brusque sonnerie de son cellulaire le tira de sa rêverie.

                — Étienne ? J’allais te rappeler, mais laisse-nous cinq minutes, on vient juste d’arriver !

                — Laisse tomber la gare, Max, tu pars sur une autre scène. Thierry va s’occuper du SDF. Tu connais l’ancien entrepôt de la Sernam ?

                — Ouais, bien sûr.

                — Je te retrouve à l’entrée dans dix minutes.

                Quelque chose dans la voix du capitaine troubla Maxime.

                — Étienne, qu’est-ce qui se passe ?

                — Je me fais trop vieux pour tout ça, Max. Dépêche-toi, s’il te plaît.

                Et il raccrocha. Maxime était perplexe. Le capitaine lui avait paru soudain si fatigué, si las. Et puis il lui avait dit « s’il te plaît », et ça, ce n’était vraiment pas son genre. Quelque chose de grave avait dû se produire, il en était presque sûr.

                Il retourna voir Thierry, lui expliqua le coup de téléphone de leur supérieur et ses directives, puis s’en alla en direction de sa voiture pour se rendre sur les lieux du rendez-vous.

                Il lui fallut à peine dix minutes pour arriver sur place. Une fois l’énorme grille qui marquait l’entrée du site abandonné franchie, il aperçut le coupé sport de son patron stationné sur ce qui devait être le parking des employés à l’époque. Le capitaine lui fit des appels de phares, descendit sa vitre et lui fit signe de le suivre.

                Il s’engagea à sa suite et ils roulèrent ainsi cinq cents mètres, serpentant entre les bosquets d’épineux, la nature ayant repris ses droits sur cet ancien désert de béton et de goudron.

                Ils abordèrent enfin l’angle de l’immense entrepôt, véritable géant de métal endormi. Ils roulèrent encore deux cents mètres, dépassant les quais de livraison qui défiguraient la bâtisse telles les fenêtres d’un interminable wagon de train.

                La voiture du capitaine s’immobilisa enfin derrière un véhicule de patrouille.

                Maxime se gara à son tour et descendit.

                — Qu’est-ce qu’on fait là, Étienne ?

                — Il y a une demi-heure, le central a reçu l’appel d’un homme en proie à la panique. Il tenait des propos incohérents et il n’arrivait pas à s’exprimer correctement tellement il hurlait. La seule chose que le standard a comprise, c’est l’adresse. Alors ils ont envoyé un véhicule de police secours pour vérifier. À leur arrivée, ils ont trouvé l’appelant qui hurlait et gesticulait comme un fou dehors. Ils viennent seulement de parvenir à le calmer, mais entre-temps, ils sont allés s’assurer qu’ils étaient seuls sur les lieux. Et c’est là qu’ils m’ont appelé. Enfin, ils ont appelé la permanence, et comme il n’y avait plus que moi au bureau, j’ai répondu et je suis venu immédiatement sur place.

                — Et pour trouver quoi ? Arrête de tourner autour du pot et dis-moi enfin ! Et c’est qui le type là-bas sur les marches ? C’est lui qui a appelé le standard ? Et où sont les brigadiers ?

                — Le type que tu vois sur les marches en train de sangloter avec une couverture sur les épaules s’appelle Mario Lopez, et oui, c’est lui qui nous a appelés. Il a une petite société de fruits et légumes qu’il vend sur les marchés et il loue une partie de l’entrepôt pour y stocker de la marchandise. Quant aux collègues, ils sont à l’intérieur et gèlent les lieux. Maintenant, arrête les questions, prends une lampe torche et va voir. Les gars n’ont touché à rien. Je te confie l’affaire Max, alors prends ton temps, imprègne-toi bien de l’atmosphère, de l’ambiance, de tout. Note bien chaque détail avant l’arrivée de l’équipe de l’IJ, on se reparle après.

                Il lui tourna le dos, sortit un paquet de cigarettes de sa veste et s’éloigna seul sur le parking.

                Maxime se demandait bien ce qui pouvait avoir déstabilisé un homme d’expérience comme le capitaine Étienne Lanvin, ex-négociateur du Raid et ancien de la BRB Paris.

                Bon, y’a pas trente-six façons de vérifier, pensa-t-il.

                Il retourna à sa voiture, ouvrit le coffre, et prit une de ses grandes lampes noires au lourd tube d’acier aussi bien faites pour éclairer que pour assommer.

                Maxime enjamba le quai d’un bond, se glissa sous le rideau métallique à demi ouvert et pénétra à l’intérieur. Une fois le seuil franchi, il aperçut sur sa droite ses collègues primo-intervenants près d’un tas de cagettes. Un des hommes se tenait accroupi au-dessus d’une flaque de vomi alors qu’un autre se tenait derrière lui et semblait le réconforter. Le troisième, d’une pâleur cadavérique, se contenta de tendre le bras pour lui indiquer l’endroit sans prononcer le moindre mot.

                Maxime vérifia que sa lampe fonctionnait et partit dans la direction indiquée.

                L’endroit, qui devait grouiller de monde et d’activité fut un temps, était maintenant vide de tout. Quelques palettes de transport gisaient encore ici et là, seuls vestiges de la grandeur passée des lieux.

                L’ouverture faite par le rideau métallique permettait à la lumière du jour d’éclairer quasiment la totalité des lieux, sauf le fond du bâtiment, justement là où il se dirigeait.

                Le faisceau de lumière décroissait au fil des pas. Maxime, véritable oiseau de nuit, n’eut aucun mal à adapter sa vue. Il voulait retarder au maximum l’instant où il devrait allumer sa lampe qui baignerait l’espace d’un éclairage artificiel.

                Il s’arrêta un moment et tendit l’oreille. Rien. Aucun bruit ne lui parvint. L’endroit possédait la sérénité angoissante des églises, ou peut-être bien d’une tombe dans le cas présent. Il reprit sa marche tranquille, observa les lieux en trois dimensions, et se rappela ses cours de criminologie. D’abord ce qui se trouve au niveau du sol, ensuite ce qu’il y a à hauteur du regard, puis pour finir, le plafond.

                Il avait presque atteint le fond du hangar à présent.

                Devant lui se trouvaient deux grandes pièces toutes vitrées qui devaient être les bureaux de la société. Il pénétra dans la première et continua sa méticuleuse inspection.

                Toujours rien.

                L’endroit lui rappelait ces squats où il avait lui-même traîné plus jeune pour fumer tout ce qu’on lui proposait. À l’abandon pour certains, ces places se révélaient être de véritables trésors pour d’autres, paradisiaques enclaves deliberté dans un monde régi par les lois et les règlements.

                Il franchit le seuil de la deuxième pièce et fit le même constat que dans la précédente. Il nota cependant une différence. Le sol de celle-ci était recouvert de morceaux de verre et il ne put faire autrement que de marcher dessus pour continuer sa progression. Le craquement du verre sous ses baskets résonna dans tout l’entrepôt.

                Une autre porte apparut et devant lui. La trouvant à demi fermée, il prit le temps d’enfiler une paire de gants en latex pour l’ouvrir sans contaminer les lieux. Il se faufila par celle-ci avec souplesse et arriva dans une autre pièce jouxtant les bureaux, sorte d’antichambre qui devait probablement servir d’espace de stockage selon lui.

                Il fut cette fois contraint d’allumer sa lampe tant l’obscurité s’était densifiée. Le faisceau balaya l’ensemble de gauche à droite à la recherche du moindre indice, mais l’endroit avait été complètement vidé, et il n’y restait plus rien à présent.

                Excepté les morceaux de verres sur le sol. Maxime se figea. On pouvait nettement distinguer une série d’empreintes de pas au milieu du verre. Il décida de contourner au maximum l’obstacle car il ne tenait pas à contaminer les lieux et à entendre les reproches des scientifiques.

                Une fois fait, il reprit son examen des lieux, le regard focalisé sur le faisceau de la lampe.

                C’est alors qu’il la vit, quasiment en face de lui. Une énorme porte de chambre froide en Inox. Elle devait bien mesurer un mètre cinquante de largeur et deux mètres vingt de hauteur. Mais ce qui retint le plus son attention, ce fut l’imposante trace ensanglantée au niveau de la poignée.

                Il déglutit, puis sentit son rythme cardiaque s’accélérer. Qu’est-ce qui avait bien pu retourner les autres à ce point ? Quelle sinistre horreur pouvait bien se terrer derrière cette porte ? Il respira profondément une fois, deux fois, jusqu’à sentir le calme l’envahir de nouveau.

                Résigné, il tendit la main, saisit la porte au-dessus de la poignée, et tira. Il dut reculer de quelques pas pour permettre à celle-ci de s’ouvrir en grand puis se rapprocha. Immédiatement, une odeur nauséabonde vint le cueillir de plein fouet. Sa réaction ne se fit pas attendre. Il glissa sa main gauche dans son sweat et la plaqua sur son visage, espérant que le coton du vêtement le préserverait de l’agression olfactive.

                Il attendit une dizaine de secondes, le temps pour lui de s’habituer à l’odeur, puis retira sa main de devant son nez et s’avança. Et c’est alors qu’il vit. L’horreur absolue. Le massacre. Il se tétanisa d’effroi. Le monde aurait pu s’écrouler qu’il n’aurait pas bougé. Son rythme cardiaque grimpa en flèche. Ce qu’il éclairait n’avait aucun sens pour lui.

                Devant lui se tenait un homme, non, quelque chose qui avait été un homme, mais dans une autre vie, un autre temps.

                Le corps pendait à l’envers, complètement nu, les jambes écartées et les pieds transpercés par de gros crochets de bouchers. Ses membres supérieurs avaient été arrachés au niveau des épaules, libérant une quantité de sang impressionnante, à présent figée en une mare noire et épaisse.

                Un des bras avait ensuite été enfoncé dans la bouche de l’individu, la main disparaissant jusqu’au poignet au fond de sa gorge. L’autre bras, lui, avait été introduit dans son fondement, si profondément qu’il ne dépassait d’entre ses fesses que depuis le coude.

                Mais l’horreur ne s’arrêtait pas là.

                La peau de son ventre avait été découpée sur un large demi-cercle partant de la base du pubis au nombril et pendait sur sa poitrine. De ce fait, on pouvait voir la main ressortir à travers les intestins déchirés, comme si elle essayait de vous saisir pour vous plonger dans les entrailles du défunt.

                Maxime eut un haut-le-cœur et serra les dents pour ne pas vomir à ses pieds.

                Respire, calme-toi, et fais le vide. Tu dois te concentrer, ne pas craquer. Les détails, fais attention aux détails !

                Il glissa la main dans sa poche, sortit la petite boîte en fer et l’ouvrit. Vide. C’était bien sa veine.

                Il se redressa et fixa à nouveau la scène, plus résolu que jamais à y faire face. Comment avait-on pu infliger une telle torture à un homme ? Quel esprit malade avait pu engendrer pareille horreur ?

                Le sang. Il y en avait partout. Combien le corps d’un homme contenait-il de sang en moyenne ? Cinq litres ? Mais ici, il paraissait y en avoir au moins une douzaine de répandus sur le corps du malheureux, sur le sol, les murs… Les murs ! Il n’y avait pas prêté attention jusque-là, hypnotisé par le macabre spectacle, mais en face de lui, derrière le corps, on pouvait lire une inscription sur la paroi de béton.

                Il se rapprocha pour mieux voir. Celle-ci avait vraisemblablement été peinte avec du sang. Était-ce celui de la victime également ? Sans doute. Il braqua le faisceau de la lampe sur le mur et lut à voix haute :

                — Juliette les trouve si beaux en uniformes par ce mois de novembre.

                Mais qu’est-ce que c’est que ce délire ? s’interrogea-t-il.

                Dans quoi avait-il mis les pieds ? Il se croyait plonger en plein film gore. Des scènes de crimes abominables d’auteurs tels que Thilliez ou Chattam lui revinrent en mémoire, mais c’était lui, aujourd’hui, qui héritait de toute cette horreur. Et d’ailleurs, pourquoi lui ? Il avait toujours voulu avoir son propre crime de sang, un vrai meurtre, prémédité et mystérieux. Mais ça, oui ça, cette abomination, c’était autre chose, ce n’était pas l’œuvre d’un homme, impossible.

                Maxime recula fébrilement. Son esprit n’était plus capable de la moindre analyse. Il ressentit le plus vif besoin de prendre l’air, de respirer. Se forçant au calme, il quitta la scène avec précaution, reprenant le même chemin qu’à l’aller, mais dans l’autre sens. Une fois sorti des bureaux, il fit de plus grandes enjambées, se retenant de courir devant ses collègues.

                Arrivé dehors, il se vida les poumons et prit une longue et profonde inspiration, espérant chasser la puanteur et les sinistres images qui se superposaient devant ses yeux.

                Le capitaine étant encore occupé à téléphoner dans sa voiture, il ne le vit donc pas se précipiter dans sa 306, ouvrir le vide-poche pour en sortir une bouteille de vodka bon marché et en boire presque un tiers d’une traite.
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                Il les revoyait.

                Complètement saouls, sûrs d’eux. Se sentant invincibles et tout permis. Comment avaient-ils osé ?

                Ils s’étaient crus au-dessus des lois, intouchables, et attaquaient tout ce qui passait à leur portée telle une meute de chiens errants. Mais il s’était battu, seul contre eux tous. Et il en avait payé le prix, mais elle, il la voyait encore, effrayée, terrorisée, luttant quand un…Toc, toc, toc.

                Qu’est-ce que ?

                Maxime ouvrit péniblement les yeux. Le visage du capitaine était collé à la vitre de sa voiture.

                — Ça va, Max ?

                Tout lui revint en un flash soudain.

                Il n’avait pas rêvé. Le hangar, les bureaux aux vitres brisées, la chambre froide, le corps… Mon Dieu, le corps. Comment oublier ce sinistre tableau à jamais figé dans sa mémoire ? Il se redressa, mit le contact et descendit la vitre côté conducteur.

                — Ça ira, merci Étienne.

                — O.K., alors bouge-toi, y’a du boulot. Les gars de l’IJ sont là et le toubib va pas tarder.

                
                Maxime descendit de sa voiture et se dirigea vers les techniciens du labo.

                — Eh Max ! Comment va ? Paraît que c’est franchement trash à l’intérieur !

                Ses deux collègues avaient déjà revêtu leur combinaison en papier blanc afin de ne pas contaminer la scène de crime. Leur travail allait se révéler capital. Ils allaient devoir passer chaque centimètre carré de l’entrepôt au peigne fin. Ils ne pouvaient pas se permettre de rater la moindre fibre, la plus infime trace, le plus petit indice qui pourrait les conduire à l’esprit malade responsable de cette horreur.

                — File-moi une combinaison et je vous accompagne.

                Un des deux types partit à l’arrière de son camion récupérer un vêtement supplémentaire et le tendit à Maxime. Deux minutes plus tard, celui-ci les précédait sur les lieux.

                Il avait beau avoir déjà constaté le crime et s’être préparé psychologiquement à revivre la scène, ce fut une nouvelle épreuve que d’emmener les deux scientifiques vers la chambre froide.

                Il aurait presque souhaité que le corps ait disparu, réalisant qu’il avait purement imaginé la scène, mais il n’en était rien. L’homme, ou du moins ce qu’il en restait, pendait toujours aux crochets de boucherie.

                Malgré leur effroi, ses deux collègues réagirent en professionnels et commencèrent leur travail. Baliser un chemin d’accès, répertorier les indices, et photographier les lieux sous tous les angles furent leurs premières tâches. La recherche minutieuse de toutes traces viendrait ensuite.

                Maxime en profita pour analyser froidement la scène à la recherche de détails qu’il n’avait pas encore remarqués.

                
                Qui a bien pu faire une telle chose ? Et pourquoi ?

                Quel état de fureur pouvait à ce point gagner un homme pour qu’il inflige pareil traitement à un de ses congénères ?

                Il observa attentivement le corps démembré pendu à l’envers, mais à part une quantité effroyable de sang, il ne remarqua rien qui attira son attention.

                Le tueur avait-il arrangé cette scène à dessein, ou n’était-elle que le fruit hasardeux de sa fureur, de sa rage ?

                Il regarda au sol et ne vit aucune trace de pas distincte au milieu de la flaque de sang. Les empreintes avaient été brouillées, comme si on avait passé un chiffon sur le sol pour les dissimuler. Le tueur avait cherché à effacer ses traces, évitant ainsi tout risque d’identification. Était-il connu des services de police ?

                Et ce message, écrit avec du sang : « Juliette les trouve si beaux en uniformes par ce mois de novembre, »

                Maxime n’avait jamais été très fort pour les devinettes. Il n’avait ni l’esprit ni la patience pour ça. Il espérait qu’un membre de l’équipe pourrait l’aider à en comprendre la signification. L’assassin avait-il écrit ce texte avec ses doigts ? Trouverait-on une empreinte exploitable sur ce mur ? Il en doutait. Il n’aurait su dire pourquoi, mais malgré la folie et la rage qu’avait nécessitées ce meurtre, il y avait comme un sentiment de contrôle et d’assurance dans cette démence, comme si le meurtrier avait su conserver toute maîtrise de lui.

                Maxime décida de retourner à l’extérieur, laissant les techniciens à leur besogne. Il y avait trop d’inconnues pour le moment, trop de questions qui restaient sans réponses. Il faudrait attendre les premiers résultats du labo et de l’autopsie pour en apprendre davantage.

                
                Il se dirigea vers ses collègues de police-secours, les premiers à être intervenus sur place.

                — Comment ça va ? demanda-t-il au chef d’équipe.

                — En dix-sept ans de service, j’ai jamais rien vu de pareil, et pourtant, des saloperies, je peux te dire que j’en ai vu un paquet. Mais là, ça dépasse tout.

                — Personne n’a jamais vu un truc pareil, personne.

                — Racontez-moi votre arrivée sur les lieux.

                — Quand on s’est pointés à l’entrée du site, on a d’abord été surpris de trouver le portail ouvert. On pensait les lieux abandonnés depuis un moment, alors on a ralenti l’allure pour pas se faire surprendre. On a fait le tour du bâtiment et c’est là qu’on l’a vu. Un type en train de courir vers nous, gesticulant comme un diable, le regard fou. On comprenait pas un mot de ce qu’il disait.

                — Et qu’est-ce qu’il disait ?

                — « C’est le diable, c’est le diable qui est venu ! », voilà ce qu’il ne cessait de beugler à tout bout de champ. On a d’abord cru qu’on avait affaire à un de ces schizos évadés de l’hosto, mais le type a fini par se calmer et nous expliquer que c’était lui qui nous avait appelés. J’ai collé le petit jeune avec lui, et moi et Mathieu on est allés jeter un coup d’œil à l’intérieur. La suite, tu la connais. J’aurais voulu ne jamais le voir. Maintenant, va falloir que je vive avec ça jusqu’à la fin de mes jours, bordel !

                — Vous avez fait du bon boulot. Mais dis-moi, à votre arrivée, avez-vous vu ou remarqué quelque chose, n’importe quoi qui vous aurait semblé anodin après coup ?

                — Non, rien, nada, que dalle. On en a reparlé avec les gars, mais aucun de nous n’a vu un truc louche ou bizarre. Après être ressorti du hangar et avoir appelé la PJ, on a fait un tour du périmètre extérieur pour être sûr, et on n’a rien trouvé, personne.

                
                — O.K., merci. Une dernière chose, vous avez pu interroger l’appelant par la suite ?

                — Ouais, le mec dit s’appeler Mario Lopez. Il vend des fruits et légumes sur les marchés de la région. Il loue une partie de l’entrepôt pour stocker ses marchandises. Il nous a dit qu’il bossait avec un certain Francis Pelat.

                — Francis Pelat ? Le nom me dit quelque chose. Et pourquoi vous a-t-il parlé de lui ?

                — Parce que Francis Pelat, c’est le morceau de viande qui pend dans la chambre froide.
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            Mercredi

            
                Six heures, le lendemain.

                Encore une nuit de cauchemars.

                Maxime peina à émerger d’un sommeil peuplé de ses démons personnels. Il se leva avec difficulté, puis comme par réflexe, passa sa main sur son visage, comme pour vérifier que tout ceci était bien arrivé.

                Mais oui, les cicatrices étaient toujours là.

                Ce geste, il l’avait répété des milliers de fois, espérant un matin découvrir qu’elles ne parcouraient plus son visage, que ce n’était qu’un mauvais rêve, et pas de tristes souvenirs.

                Quarante minutes et deux comprimés plus tard, il traversa le hall du nouveau commissariat, bâtiment flambant neuf dédié à la lutte contre l’insécurité en forte hausse sur la ville d’Avignon et ses alentours.

                Le policier en faction à l’accueil l’interpella :

                — Lieutenant ! Un type a déposé ça pour vous hier soir !

                Maxime, sans un regard pour son collègue, saisit la grosse enveloppe marron et la glissa dans la poche de son blouson en cuir.

                Deux étages plus haut, il prenait pied dans les locaux de la PJ. Un vaste espace fait de cloisons en Plexiglas et plastique qui compartimentait les lieux en de minuscules bureaux. Au revoir l’intimité, bonjour la proximité. Des têtes pensantes semblaient croire que cette nouvelle disposition serait un terrain propice au brainstorming collégial. Conneries. Seul le capitaine Lanvin, en tant que chef de service, disposait d’un bureau à l’ancienne avec vitres et portes insonorisées.

                Un jour peut-être... se dit Maxime.

                Il s’affala sur son fauteuil, ouvrit un de ses tiroirs et glissa l’enveloppe à l’intérieur. Il savait ce qu’elle contenait : son paradis à lui. Petites pilules magiques qui lui permettaient de tenir, de ne pas flancher au quotidien.

                Il se baissa et attrapa une canette de Red Bull dans le pack glissé sous son bureau. La décapsulant dans un pschitt sonore, il la descendit d’une traite et la jeta, avant de se diriger vers le bureau du chef de service.

                — Capitaine ?

                — Entre Max ! Assieds-toi. Dure nuit ?

                — Pas pire que d’habitude.

                — Ouais, franchement, j’ai pas super bien dormi non plus. Difficile de ne pas voir défiler les images en fermant les yeux. Et ma femme qui me tarabustait : « Mais raconte-moi, bordel, t’as vu ta tête ! Si tu dois ramener tes soucis à la maison, fais-les-moi au moins partager ! »Mais comment veux-tu partager un truc pareil ?

                Maxime acquiesça, compatissant.

                La vérité, c’est qu’il n’avait pas la moindre idée de ce que cela faisait de rentrer à la maison et de trouver quelqu’un qui vous y attendait, pour partager vos problèmes, vos soucis, vous épauler et vous soutenir quand la réalité de la vie devenait trop insupportable à vivre.

                
                — …et vlà qu’elle me claque la porte au nez et me souhaite bonne nuit. Nom de Dieu, Max, les bonnes femmes, tu peux pas vivre avec, mais tu peux pas vivre sans ! T’as bien de la chance toi !

                Un silence.

                — À quelle heure est le briefing ?

                — Dans cinq minutes en salle de réunion, avec toute l’équipe. Je fais un topo général sur ce qu’on a, c’est-à-dire pas grand-chose, et je te laisse la main. C’est ton enquête.

                Maxime se leva, sentant d’un coup le poids des responsabilités crouler sur ses jeunes épaules.

                Arrivé à la porte du bureau, il se retourna.

                — Étienne, pourquoi moi ? Pourquoi m’avoir filé celle-là ?

                — Primo, parce que je suis le chef et que je n’ai pas de comptes à rendre à mes enquêteurs. Deuzio, parce que t’étais le plus disponible à ce moment. Et tertio…

                — Oui ?

                — Ferme la porte s’il te plaît.

                Il rentra de nouveau dans le bureau et tira la porte derrière lui.

                — Max, il est indéniable que cette histoire comporte une part d’ombre et de ténèbres que tout le monde n’est pas prêt à affronter. Mais en ce qui te concerne, tu as déjà ça en toi Max, et ça ne te quitte jamais. Cette affaire est pour toi, je l’ai su dès le premier instant...

                 

                Le brouhaha habituel régnait en salle de réunion.

                Au milieu d’un nuage de fumée de cigarette, les conversations étaient aussi diverses que variées. Match de foot de la veille au soir, résultats des derniers sondages sur la côte de popularité du gouvernement en place, blagues salaces… Tout ce qui n’avait pas rapport avec l’affaire en cours était le bienvenu. Il semblait que chacun, à sa manière, tentait de tromper la réalité, comme si repousser l’instant du débat ferait que le crime n’ait pas eu lieu.

                La porte claqua.

                Le capitaine venait de faire son entrée.

                — Ouvrez les fenêtres pour aérer, bordel, ça pue la clope à trois kilomètres ici ! Bon, on attaque. Voilà ce qu’on a. La victime : Francis Pelat, quarante et un ans. Les anciens connaissent sûrement, il est bien connu des services de police et de gendarmerie. Il a passé presque la moitié de sa vie en prison. Un mec à l’ancienne, un touche-à-tout. Vol, escroquerie, recel, trafic de stups, racket, un classique. Un solitaire aussi. Affilié à aucune bande, aucun milieu. Juste le mec qu’on appelle en renfort pour monter un coup et qui répond toujours présent. Violent aussi. Par le passé, il a envoyé à plusieurs reprises quelques mecs à l’hosto. Mais depuis sa sortie de la maison d’arrêt du Pontet, il se tenait à carreau et bossait pour un ex-codétenu, avec qui il s’était lié. Il travaillait avec lui et vendait des fruits et légumes sur les marchés de la région. Mario Lopez. En l’occurrence, l’appelant. Louis, dis-nous ce que tu as sur lui.

                — Mario Lopez, quarante-deux ans, marié, trois enfants, domicilié à Saint-Saturnin-lès-Avignon. À peu de choses près, le même parcours carcéral que Pelat. Ils se sont connus au Pontet et partageaient la même cellule. D’après Lopez, ils étaient super potes. Il lui a proposé de bosser avec lui à sa sortie de prison dans le commerce qu’il avait hérité de son père. Il déchargeait leurs invendus du matin quand Pelat lui a proposé de finir tout seul pour permettre à Mario d’aller voir son banquier. On est en train de vérifier. À son retour, il a trouvé tout comme à son départ. Il s’est mis en rogne, car il a d’abord cru que Francis était parti se saouler et avait tout laissé en plan. Du coup, il a fermé l’entrepôt et est rentré chez lui. Il a essayé d’appeler Pelat le soir pour l’engueuler, mais il n’a jamais réussi à le joindre. Hier matin, il s’est pointé à l’entrepôt, et, après avoir ouvert, il a senti comme une odeur inhabituelle. Il a fait un tour à l’intérieur pour vérifier qu’il n’y avait pas une bête crevée dans un coin qui risquait de lui foutre en l’air sa marchandise, et c’est là qu’il l’a trouvé. C’est tout ce que j’ai pu en tirer hier soir à l’hôpital. Les médecins l’avaient bourré d’antidépresseurs et j’ai déjà eu du mal à obtenir ces quelques bribes d’informations.

                Le capitaine reprit la parole.

                — Mets-lui quand même la pression. Il est peut-être impliqué. Ça serait pas la première fois. On laisse rien au hasard sur ce coup, rien !

                — Compte sur moi.

                — Bien. Les gars de l’IJ, vous avez quoi ?

                Un des hommes de la veille s’avança. Difficile de le reconnaître sans sa combinaison blanche et ainsi affublé d’un costume cravate.

                — Concernant la victime, le doc n’a pas pu déterminer la cause de la mort sur la scène de crime. Pelat avait perdu tellement de sang et avait été si mutilé qu’il était difficile d’avancer la moindre théorie d’un simple examen visuel. L’autopsie a lieu ce matin. Pour les traces et indices, nous avons trouvé un jeu d’empreintes sur un vieux pied de biche dans la chambre froide. En cours de traitement. Mais vu le peu d’éléments qu’on a trouvés sur les lieux, il y a fort à parier qu’elles appartiennent à la victime. Sur le corps, rien. Le tueur portait sûrement des gants. Pour les traces de sang à moitié essuyées au sol, on a retrouvé dans un coin de la pièce un chiffon qui semble avoir été utilisé pour ça, mais là aussi, rien d’exploitable. On a passé la chambre froide au rayon « expert » et de ce côté-là, rien non plus. Nous avons effectué plusieurs prélèvements afin de déterminer si tout le sang appartient bien à la victime. On a quand même réussi à isoler une empreinte de pas différente de celle de Pelat parmi les morceaux de verre qui jonchaient le sol. Pas très concluant. On peut juste vous dire que la pointure est au minimum un 43. En fait, la seule certitude que nous ayons, c’est que Francis Pelat a bien été tué sur place, mais ça, y’a pas besoin d’être un génie pour le deviner.

                — Et le message ? demanda Maxime.

                — Écrit avec du sang. Celui de la victime probablement, on le saura d’ici un à deux jours. L’auteur portait des gants là aussi. On a envoyé les photos à un expert en graphologie, qu’il puisse nous en dire un peu plus sur l’auteur. Quant au sens du texte, c’est plus notre domaine, mais le vôtre. Voilà tout ce qu’on a. Je sais que c’est peu, mais je peux vous assurer qu’on a bossé comme des malades toute la nuit pour vous trouver quelque chose. Mais soit le tueur était très consciencieux, soit il a eu un bol de cocu. C’est vraiment très rare de ne pas perdre ne serait-ce qu’une seule fibre de vêtement, qu’une goutte de sueur, qu’un cheveu. On y retourne ce matin pour faire le reste de l’entrepôt au cas où. Comme a dit le capitaine, on ne laissera rien au hasard.

                Étienne en profita pour reprendre la main.

                — Merci, les gars, vous avez fait du bon boulot. Des questions ? Non ? Alors je laisse la parole à Maxime, c’est lui le directeur d’enquête sur ce coup, et je compte sur vous pour l’assister comme il se doit.

                Maxime se leva et vint se placer au centre de la pièce, aux côtés du capitaine Lanvin.

                — Louis, tu retournes à l’hosto entendre Lopez s’il te plaît. Pascal, tu t’occupes de la perquise au domicile de Pelat. N’oublie pas sa voiture, son portable, tout, je veux avoir un maximum d’éléments sur lui. Moi, je me colle sur la victime. Son passé, sa famille, ses amis, ses ennemis, ses habitudes... Thierry, prends du renfort et va terminer l’enquête d’environnement. Je sais que ça n’a rien donné avec les employés de la déchetterie, mais voyez du côté de la station d’épuration s’il n’y a pas un ouvrier chargé de la maintenance qui aurait pu voir quelque chose. N’oubliez pas le camp de gitans à proximité, Lopez a raconté à Louis que les gamins y allaient de temps en temps pour piquer de la ferraille, on sait jamais. Vérifiez également les sorties de prison et de centres psy.

                — Écoutez, je sais que vous connaissez votre boulot, mais faites très attention sur ce coup. Le ou les types qui ont fait ça sont de vrais malades. Car vu la force nécessaire pour démembrer un homme, je n’exclus pas la pluralité des auteurs. En général, les crimes de sang ultra violents comme celui-ci résultent d’une affaire de vengeance. Le tueur s’est littéralement acharné sur le corps, comme pour effacer toute trace de son existence. Il faut une telle rage, une telle haine, que le meurtre est souvent mûri des années avant de passer à l’acte. Une autre hypothèse est que l’auteur ait voulu adresser un avertissement. Une sorte de mise en garde. Après une carrière dans la délinquance, Pelat n’a pas dû se faire que des amis. Peut-être avait-il des comptes à rendre. Mais là aussi, je n’y crois pas beaucoup. Pourquoi alors avoir laissé un message dénué de sens sur le mur ? Mais n’excluons rien. Quoi qu’il en soit, soyez prudents. Rendez compte au capitaine et informez-moi de toutes vos avancées, quelle que soit l’heure. Merci.

                Le capitaine tapa dans ses mains.

                — Allez, au boulot, les gars ! Et je rejoins Max sur ce qu’il vous a dit, soyez prudent ! Autre chose, restez discrets, j’ai déjà la presse qui n’arrête pas de m’appeler depuis ce matin, en plus du patron qui rend des comptes au préfet. On nous laissera rien passer, alors soyez professionnels. Thierry, reste. On fait le point sur le meurtre de ton clochard.

                Chacun se dispersa sans un mot, déjà plongé dans la mission qui lui incombait.
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                Maxime se préparait à faire route vers l’institut médico-légal de Nîmes pour assister à l’autopsie, mais auparavant, il tenait à vérifier une dernière chose sur les lieux du crime.

                Arrivé à l’entrepôt, il stationna sa voiture parmi celles déjà présentes appartenant aux gars de l’IJ, descendit, puis réajusta le col de son blouson.

                Malgré des températures d’arrière-saison encore estivales, le mistral soufflait fort ce matin et il vous glaçait les os. On disait dans la région qu’il soufflait toujours par cycle : trois, six ou neuf jours de suite. Lui, il avait l’impression que ce maudit vent ne s’arrêtait jamais. Salvateur les mois d’été caniculaires, il était en revanche particulièrement insupportable les mois d’hiver.

                Il sortit un bonnet en laine noir de sa poche et l’ajusta sur son front. Cette tenue lui rappelait son ancien travail. Il n’y a pas si longtemps, il arpentait chaque nuit les rues de la cité des papes avec ses collègues de la BAC. Habillé en civil, il se fondait dans la masse pour piéger dealers et autres revendeurs. Mais la plupart de leurs interpellations, ils les réalisaient en se contentant de planquer dans leur voiture banalisée à un rond-point ou à une autre place stratégique.

                
                La ville se situait au croisement de plusieurs départements. Au sud d’Avignon, les Bouches-du-Rhône, et à l’ouest le Gard. La région était un carrefour de la délinquance nocturne. Vous pouviez arrêter des individus pour tous types d’infractions en une nuit : cambriolages, trafic de stups, agressions, rixes, et même Go Fast du fait de la proximité des autoroutes à destination de l’Espagne. Il suffisait d’être patient, réactif, et d’avoir un bon instinct de la traque. Et ça, Maxime l’avait toujours eu, plus que la patience qui lui faisait souvent défaut.

                Et puis il y avait son visage. Les cicatrices qui le défiguraient lui offraient un anonymat parmi les voyous, une sorte de laissez-passer du crime, comme si ses marques étaient autant de trophées attestant sa bravoure au combat.

                Ses marques.

                Oui, il les avait chèrement payées, et elles lui coûtaient encore. Mais au lieu d’en faire une malédiction, Maxime en avait fait un atout qui lui avait valu une solide réputation de pitbull, aussi bien parmi ses collègues qu’au sein des quartiers de la ville.

                Mais maintenant qu’il bossait à la police judiciaire, il aurait préféré avoir un visage passe-partout, un de ceux qu’on oublie facilement. Il ne pouvait plus se dissimuler au regard des autres comme auparavant. À présent, son activité se partageait entre travail de terrain et travail de bureau. On ne pouvait pas imaginer la somme de paperasses que nécessitait la plus petite procédure. Son image devenait publique, car ce travail le conduisait régulièrement au sein d’autres institutions judiciaires telles que les tribunaux et autres palais de justice. Une enquête commençait dans le bureau du procureur de la République et finissait, si vous aviez correctement fait votre job, dans le bureau du juge des libertés et détentions en passant par la case juge d’instruction.

                C’était cette partie du travail qu’il affectionnait le moins. Lui, ce qu’il voulait, ce qui l’excitait, c’était chasser, traquer ses suspects pour finir par les confondre grâce à un dossier en béton monté à force d’acharnement et de hargne. Car, à chaque pourriture incarcérée, il avait le sentiment de se venger, d’apaiser sa douleur, sa rancœur. Le reste, la gloire, il laissait cela aux autres.

                 

                Il commença par faire le tour du bâtiment.

                Il ne savait pas trop ce qu’il cherchait, mais c’est comme cela qu’il fonctionnait, il se fiait à son instinct. Passé le quai que louait Mario Lopez, il fallait encore marcher une centaine de mètres avant de laisser derrière soi l’amas de tôles grisâtres.

                Une voie de chemin fer abandonnée saillait au milieu d’une gigantesque place de goudron. Des herbes folles perçaient le béton, se glissaient entre les traverses de bois et tentaient d’engloutir les rails que la rouille avait déjà largement attaqués.

                Il décida de suivre ceux-ci et voir où ils le conduiraient.

                Parvenu à la limite du terrain, là où les rails disparaissaient sous un autre portail, il se mit à longer la clôture sur la gauche.

                À peine eut-il parcouru quelques mètres qu’il s’accroupit. Un trou déchirait le grillage au niveau du sol. Malheureusement, ses espoirs naissants disparurent rapidement. Vu la taille de l’orifice, seuls des gamins auraient pu s’y introduire. Déçu, il reprit son hasardeuse inspection.

                
                Alors qu’il allait faire demi-tour pour examiner l’autre côté du périmètre, il trouva enfin ce qu’il cherchait.

                Là où du lierre recouvrait en abondance la clôture, le sommet du grillage formait une dépression, comme si quelqu’un ou quelque chose l’avait fait ployer sous son poids lors de son passage.

                C’était lui.

                Il n’aurait su dire ni pourquoi ni comment lui venait cette certitude, mais il savait.

                Confiant, il sortit son cellulaire, appela un des hommes de la scientifique affairés dans le hangar et le fit venir avec son matériel. Une fois le renfort arrivé, il passa par-dessus la clôture à un autre endroit pour trouver d’autres traces. Au bout d’une trentaine de minutes, ses responsabilités se rappelant à lui, il abandonna ses recherches. Il était temps de se rendre à l’autopsie.

                 

                Il fit rapidement la route jusqu’à l’IML de Nîmes. Ce dernier se trouvait au sein du CHU de la ville. Les lieux ne lui étaient pas étrangers, de précédentes enquêtes l’avaient déjà conduit jusqu’ici.

                Arrivé à l’accueil, on lui indiqua rapidement dans quelle pièce officiait le médecin légiste de permanence.

                — Bonjour professeur !

                — Bonjour lieutenant ! Approchez, je vous prie. Malheureusement pour vous, je viens de terminer !

                Maxime, qui connaissait bien le légiste, se demanda ce qu’il entendait par « malheureusement ».

                — Je suppose que vous êtes venu entendre mes premières conclusions, avec sans doute l’espoir secret que je vous livre l’identité de l’assassin ? Ne dites rien, lieutenant, je vous taquine. Vous et vos collègues êtes tous pareils. Vous placez une si grande confiance, certes flatteuse, dans la médecine légale, que vous vous attendez toujours à d’extraordinaires révélations.

                Le professeur pouffa, satisfait de sa plaisanterie.

                Maxime l’aimait bien.

                Le Dr Mayran, médecin en chef de l’institut depuis quatorze ans, était un petit bonhomme jovial au visage rond. À cinquante-six ans, il arborait avec bonne humeur une belle barbe blanche et une paire de petites lunettes rondes qui complétaient à merveille le parfait stéréotype du gentil professeur d’université qu’il était.

                — On peut rien vous cacher, doc, je suis tout ouïe.

                — Quelle version, lieutenant ? La courte ou la longue ?

                — La courte pour commencer s’il vous plaît.

                — Entendu. Alors, les causes de la mort. Il a vraisemblablement été tué d’un seul et unique coup porté à la tête à l’aide d’un objet contondant. La plaie, située à l’arrière du crâne, est large et profonde. Le coup a complètement enfoncé le cuir chevelu et écrasé la boîte crânienne, ce qui a provoqué un traumatisme crânien ayant entraîné un arrêt cardiaque.

                — Je croyais que le traumatisme crânien en lui-même pouvait expliquer le décès ?

                — Vous avez raison, mais dans ce cas, le système nerveux autonome a été atteint. Le système nerveux autonome ou SNA est la partie du système nerveux responsable des fonctions automatiques, non soumise au contrôle volontaire. Autrement dit, il contrôle les fonctions respiratoire, digestive et cardiovasculaire. Sa destruction, dans le cas présent, a entraîné l’arrêt du cœur.

                — Une idée de l’arme utilisée ?

                — Pour être honnête, non. N’importe quoi aurait pu faire l’affaire.

                — Et les mutilations ?

                
                — Post-mortem, toutes. Les perforations faites par les crochets sur ses chevilles sont les premières blessures. Ensuite, il lui a découpé les deux bras au niveau des aisselles. Vu les marques, je dirais probablement avec une scie à grosses dents genre scie à bois.

                — Du travail de précision ?

                — Aucunement, au contraire. Vous pouvez écarter la piste du chirurgien fou. À moins que cela ait été fait sciemment. Un vrai travail de boucher. Il s’est contenté de trancher dans le vif, privilégiant la rapidité à la précision.

                — Et ensuite ?

                — Ensuite, il lui a découpé la peau de l’abdomen, puis l’a retourné pour laisser apparaître son anatomie, du sternum au pubis. Il s’est plus appliqué à ce moment, mais là encore, ce n’est pas du travail de professionnel. Un chasseur en ferait autant pour vider un gibier. L’incision a été faite par une lame fine et tranchante, comme un cutter. Pour finir, l’apothéose. Il lui a lubrifié un bras avec de l’huile, je vous dirai laquelle après analyse, puis lui a enfoncé dans le rectum jusqu’au coude pour le faire ressortir par les intestins. Il a été obligé de trancher les viscères pour cela. L’autre bras, qu’il a également enduit de lubrifiant, a été introduit en force au fond de la gorge, jusqu’au poignet. Au préalable, il lui a disloqué la mâchoire pour faciliter le passage. Voilà.

                Le professeur retira ses lunettes, frotta ses yeux avec ses doigts puis souffla.

                — Mon Dieu, je croyais avoir vu quantité d’horreurs dans ma carrière, mais alors là, c’est pire que tout. Je ne voudrais pas être à votre place, lieutenant.

                — Pas plus que je ne voudrais être à la vôtre, professeur. Donc, si je me fie à vos premières conclusions, le tueur l’a d’abord assommé avec suffisamment de force pour le tuer, puis il l’a suspendu par les pieds à des crochets, avant de lui découper les deux bras, lui ouvrir le ventre, et enfin lui introduire les bras dans le rectum et la bouche, c’est bien cela ?

                — Oui. Vous aurez mon rapport définitif demain soir, je pense.

                — Parfait, professeur. Une dernière chose s’il vous plaît. Pouvons-nous oublier l’expertise médicale un instant ? Vous savez, je me fie également à votre jugement, vos impressions. Quel est votre ressenti sur ce dossier ?

                — Que vous avez affaire à un détraqué, mais ça, vous avez dû le réaliser également. Mais si vous voulez mon avis, les tueurs étaient plusieurs, car il faut une très grande force pour mettre un corps dans cet état.

                — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

                — La victime, Francis Pelat, pesait quatre-vingt-quatorze kilos, et le suspendre par les pieds à des crochets situés à deux mètres du sol nécessite une force peu commune. Autre chose. Le tueur a commencé par scier les deux bras, mais a fini en les arrachant littéralement du reste du corps. La tête humérale a été tirée jusqu’à ce qu’elle se détache de la cavité glénoïde, et pour cela, il a fallu que la coiffe des rotateurs cède. C’est un groupe de muscles et de tendons qui rattache l’os du bras à l’omoplate. Là aussi, il a fallu une très grande force pour réaliser un tel acte. Ensuite, l’introduction des bras dans chaque orifice n’a pas dû être aisée sans assistance aucune. Voilà pourquoi je pense que les auteurs étaient au moins deux, mais cette opinion ne regarde que moi.

                — Merci, professeur, j’apprécie. Je connais votre réticence à vous médecins à avancer ce genre d’hypothèse, mais votre avis m’est précieux, soyez-en sûr.

                
                — Et c’est parce que c’est vous lieutenant que je me permets de tels commentaires. Car je sais que vous n’en ferez pas état dans vos rapports. Mais vous savez, je n’arrête pas de me faire une réflexion.

                — Laquelle ?

                — Dans son malheur, la victime a tout de même eu de la chance. Il était déjà mort au moment où on lui a infligé ça... Bonne journée, lieutenant.

                Le docteur fit volte-face et s’en retourna à son travail.

                Maxime ressortit de l’IML, marcha jusqu’à sa voiture de service, ouvrit la porte côté conducteur et s’affala sur son siège.

                Deux tueurs. Deux assassins. Comment est-ce possible...

                Même s’il connaissait bien la nature vile et perverse de certains individus, il avait de la peine à imaginer comment un être humain pouvait se livrer à un tel acte de barbarie, mais alors deux !

                Deux hommes, animés par la même folie, la même envie de tuer, de détruire, l’âme aussi noire que corrompue. Comment avaient-ils pu se rencontrer, se retrouver pour finir par mûrir un crime d’une telle barbarie ? Cela renforçait peut-être la piste du règlement de comptes. Une vengeance ordonnée et exécutée par des hommes de main. La barbarie n’ayant d’autre but que de délivrer un message on ne peut plus explicite. Attention, voilà ce que vous risquez si vous nous doublez ! Oui, ça se tient. 

                Mais Maxime, au plus profond de lui-même, ne croyait pas à cette thèse. Hier, puis ce matin encore sur les lieux du meurtre, il avait ressenti cette noirceur, ce mal qui hantait encore la place de son obscure présence. Il était convaincu que tout ceci était bel et bien l’œuvre d’un fou et non celle d’un quelconque chef de gang, avide de régler ses comptes avec Pelat. Mais s’il suivait cette piste, il devait maintenant prendre en compte la possible pluralité des auteurs.

                 

                Louis, au volant d’une des voitures banalisées de leur antenne PJ, se gara sans ambages devant les urgences de l’hôpital. Il descendit le pare-soleil estampillé police histoire de ne pas se faire enlever le véhicule par la fourrière, et se dirigea vers le service de psychiatrie, puis vers l’accueil où il s’adressa à une infirmière.

                — Bonjour mademoiselle, lieutenant Malterre, mais je vous en prie, appelez-moi Louis. Je viens de nouveau interroger monsieur Lopez. Dans quel état est-il ce matin ?

                — D’une humeur exécrable. Mais physiquement, il va bien. Le médecin de garde l’a déjà vu et lui a signalé sa sortie. Il est encore légèrement vaseux à cause des calmants, mais c’est tout.

                — Parfait, dans ce cas, je vais aller le voir.

                — Inspecteur ?

                — Lieutenant !

                — Pardon ?

                — Vous m’avez appelé inspecteur, mais maintenant, on dit lieutenant.

                — Oh, pardon, je ne savais pas.

                — Y’a pas de mal, tout le monde nous appelle inspecteur. Dites-moi ?

                — Est-ce que vous pourriez me dire pourquoi il est là ? Avec les filles du service, on a fait des pronostics.

                — Désolé, ma belle, secret de l’enquête. Mais quand on aura fini tout ça, je serai très heureux de vous en raconter les moindres détails.

                Et il partit vers la chambre de Lopez, non sans lui avoir adressé un clin d’œil au préalable.

                
                Louis était le membre le plus ancien de la brigade, seul rescapé depuis sa création. Et en tant que tel, il se retrouvait adjoint du capitaine Lanvin.

                Approchant la cinquantaine, c’était un petit homme calme au sourire espiègle. Il était presque toujours vêtu de chemises à carreaux, desquelles il rentrait soigneusement les pans dans son pantalon marron ou beige en velours côtelé et qu’il maintenait par des bretelles écossaises. Son ancienneté et ses habitudes vestimentaires lui avaient valu le surnom amical de « Papi » par le reste de l’équipe. Ce n’en était pas moins un des enquêteurs les plus fins et les plus chevronnés de la brigade. Là où les autres fonçaient comme des chiens fous, lui prenait toujours le temps de faire les choses tranquillement, et à sa manière. De ce fait, il finissait toujours par mettre à jour et révéler des éléments que personne n’avait su déceler.

                Il était également passé maître dans l’art d’interroger et de confondre un suspect. Quand la manière forte et la mise sous pression avaient échoué, le capitaine faisait toujours appel à lui. Son flegme et son apparente bonhomie perturbaient systématiquement le gardé à vue, le faisant douter, mettant à mal ses certitudes et ses pires mensonges pourtant maintes fois répétés. C’était pour cette raison qu’Étienne lui avait demandé d’interroger Lopez la veille au soir et que Maxime avait confirmé ce choix en le renvoyant ce matin. Ils savaient tous les deux que Mario n’était pas un tendre non plus. C’était un vieux de la vieille. Il avait passé une bonne partie de sa vie derrière les barreaux et il connaissait à fond le système judiciaire. Inutile de dire qu’il ne portait pas les forces de l’ordre dans son cœur. Si on lui avait envoyé un enquêteur manquant d’expérience, le vieux brigand aurait joué avec lui, pour finir par l’envoyer balader.

                Louis poussa la porte de sa chambre.

                Lopez était debout au milieu de la pièce, habillé et en train de rassembler ses affaires.

                — Bonjour Mario, on dirait que j’ai failli te rater ? Tu pars déjà ?

                — Tu crois quoi ? Que je me plais ici ? Remarque, j’ai connu pire. Les infirmières et les aides-soignantes ont été plus que sympas, la bouffe pas trop dégueu, et j’ai bien dormi.

                — Alors pourquoi partir si vite ? Tu sembles pressé. Tu te sens bien Mario ?

                — Pressé ? Un peu que je suis pressé, mon con ! Tu crois que le business il va marcher tout seul en mon absence ? C’est peut-être vos gars qui vendent mes légumes pendant que je suis là ? Oh, mais mille excuses ; monseigneur, il fallait me le dire plus tôt, j’aurais pris une semaine de vacances !

                Louis se garda bien de rentrer dans son jeu. Mario était furieux, en colère, et il cherchait quelqu’un sur qui passer ses nerfs.

                — Tu as raison, Mario, je comprends.

                — Et qu’est-ce t’as pigé, monsieur le policier ?

                — Tu as repris l’entreprise de ton père il y a plusieurs années, depuis ta sortie de prison. Et tu t’y es investi à fond, sauvant le patrimoine familial et faisant la fierté de ton paternel. Alors tu refuses de tout perdre, de tout laisser aller à vau-l’eau, même en de pareilles circonstances.

                La soudaine compassion dont fit preuve Louis prit Mario au dépourvu. Il n’avait pas l’habitude de susciter pareil sentiment, surtout chez un flic, et c’est adouci qu’il s’exprima de nouveau.

                
                — Oui, t’as raison, c’est exactement ça. Je vais te dire, je ne pourrai jamais oublier ce que j’ai vu, cette horreur. Comment peut-on faire un truc pareil ? Et je donnerais cher pour mettre la main sur le fils de pute qui a fait ça à Francis. Mais j’ai des responsabilités maintenant, et comme tu l’as dit, je veux plus décevoir mon vieux, il s’est trop cassé le cul pour nous.

                — Alors justement, aide-nous à choper le fumier qui lui a fait ça.

                — Parce que tu crois que je serais encore là à tailler une bavette si je savais qui c’était ?

                — Non. Mais tu as peut-être une idée ? Des soupçons ? Francis ne devait pas avoir que des amis après une carrière comme la sienne ?

                — Non, bien sûr que non. Francis n’était pas un tendre non plus. Des mecs à qui il a fait des crasses et qui lui auraient bien pété les jambes en retour, c’est pas ce qui manquait, mais de là à faire ça, je vois pas.

                — Même pas une pointure à qui il devait un paquet de fric ? Un ponte qui lui aurait envoyé ses gorilles pour lui donner une leçon ?

                — Lui donner une leçon ? T’appelles ça comme ça, toi ? On n’a jamais vu un mec, même un caïd, régler ses comptes de cette manière ! Et puis le but de la punition, même si tu veux faire un exemple, ça reste quand même de récupérer ton fric, alors que là, tu peux me dire comment il ferait le gonze pour le récupérer, son putain de fric ? Vous me faites marrer les poulets. Ça m’étonne pas que vous n’arrêtiez personne !

                Louis était satisfait. Il avait mené Mario là où il le voulait. Il l’avait poussé à s’emporter, à perdre son sang-froid, la vérité sortant plus facilement sous le coup de la colère.

                — Alors quoi ? Si c’est pas un règlement de comptes, pourquoi alors aurait-on mis Francis dans cet état ? Tu peux me le dire ?

                — Tout ce que je peux te dire, monsieur le policier, c’est que si j’arrive à savoir quel est l’enfoiré qui lui a fait ça, vous serez les derniers que je préviendrai...

                Lopez rattacha sa montre à son poignet, prit sa veste, et quitta la chambre d’hôpital, laissant Louis seul dans la pièce, le regard fixé vers l’horizon qui s’étendait par-delà les fenêtres crasseuses.

                 

                Maxime fonçait au volant de sa voiture de service.

                Gyrophare allumé, il remontait les files de voitures sur l’autoroute A9. Son entrevue avec le légiste l’avait laissé avec plus de questions qu’il n’en avait en arrivant. Rien sur l’arme, rien sur l’auteur. Au contraire, voilà que celui-ci évoquait la présence possible de plusieurs tueurs. Pied au plancher, il accéléra jusqu’aux limites du véhicule vieillissant. Il espérait pouvoir se vider la tête de toutes ses interrogations le temps d’un trajet. Peine perdue.

                Son téléphone sonna.

                — Max, c’est Pascal. On vient de terminer la perquise chez Pelat.

                — Alors ?

                — Rien. Du moins, rien qui puisse nous intéresser. Il créchait dans un appart à Montclar, pas loin de chez sa mère. Un F2 presque vide, il ne nous a pas fallu longtemps. Le mec vivait comme un vieux célibataire. Pas de meuble, pas de télé, un frigo remplit que de bières et de pizzas moisies.

                — Vous n’avez rien trouvé qui puisse le rattacher à quelque chose de louche, je ne sais pas moi, n’importe quoi !

                — Non, comme je t’ai dit, c’est vide. Quelques mégots de joints, voilà tout. On est en train d’éplucher la paperasse : relevés de comptes, factures, impôts… On attend le retour de la réquise à son opérateur mobile pour voir ses appels, et après on s’attaque au voisinage, je te tiens au jus.

                — O.K., merci Pascal, on se voit ce soir pour le débrief.

                Maxime raccrocha.

                La perquisition à son domicile n’avait rien donné. Il savait que cela n’aboutirait sûrement à rien, mais au fond de lui, une petite parcelle de son être espérait malgré tout un indice, une découverte, n’importe quoi qui lui aurait permis d’avancer sur ce dossier. Car pour l’instant, il n’avait pas l’once d’un début de piste.

                Dans les affaires d’agressions ou de meurtres, on retrouvait presque systématiquement en cause le sempiternel triptyque : argent, sexe, pouvoir. Dans le cas présent, il était encore trop tôt pour éliminer un des trois. Pourtant, Maxime se doutait que dans cette affaire, la solution ne viendrait pas par un de ces habituels chemins. Il n’aurait su dire pourquoi, mais il savait. Il le sentait. La part de ténèbres qu’il y avait en lui reconnaissait le mal lorsqu’elle le côtoyait. Après tout, le capitaine avait peut-être raison à son sujet.
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                Il regarda sa montre. 10 h 10. Il avait le temps.

                Il comptait se rendre à la maison d’arrêt du Pontet pour y interroger directeur, gardiens et locataires.

                L’esprit encore fort préoccupé, Maxime quitta l’autoroute A9 pour rejoindre l’A7, l’autoroute du soleil. Vingt kilomètres et deux flashs plus tard, il prenait la sortie Avignon centre. Une fois le péage passé, il se faufila sur la rocade puis emprunta quelques centaines de mètres plus loin la bretelle menant au centre pénitencier.

                 

                — Bonjour, lieutenant Delonge, police judiciaire d’Avignon, je viens voir le directeur.

                — Vous avez rendez-vous, lieutenant ?

                — Oui, j’ai appelé plus tôt pour prévenir de mon arrivée.

                — Un instant s’il vous plaît.

                Il patienta quelques minutes derrière la vitre blindée et fumée qui lui renvoyait son image quand une sonnerie lui indiqua qu’on venait de lui déverrouiller le sas d’entrée. Il tira la lourde porte et entra. Le directeur en personne l’attendait devant le guichet d’accueil.

                
                — Bonjour inspecteur ! Pardon, lieutenant. Désolé, mais je n’arrive pas à m’y faire. Comment allez-vous ?

                Le tenancier des lieux était un homme tout en longueur. Il était au moins aussi grand qu’Étienne, mais paraissait faire tout juste la moitié de son poids. Un visage sec et des joues creusées mettant en avant un nez fin et un regard perçant lui donnaient des allures de rapace, et malgré une attitude bienveillante, Maxime ne put se retenir de le trouver antipathique.

                — Bien, merci, monsieur le directeur, mais vous vous doutez bien que si je suis là, ce n’est pas pour une visite de complaisance.

                — Je vous écoute. Mais venez avec moi marcher un peu. Tenons-nous à l’écart d’oreilles indiscrètes, vous savez comment sont les prisons !

                Maxime déposa son arme de service dans un coffre et suivit le directeur.

                — Francis Pelat, vous connaissez ?

                — Oui, bien sûr. Francis était un de nos détenus il y a… deux ans, si je ne m’abuse ? Ne me dites pas qu’il a replongé ?

                — Non, il est mort.

                — Mort ? Mince alors. Comment est-ce arrivé ? Francis a fini par se frotter à plus fort que lui ?

                — On peut dire ça, oui. On a retrouvé son corps hier. Il a été assassiné.

                — Une fin regrettable. Malheureusement assez fréquente chez nos anciens pensionnaires.

                — Que pouvez-vous me dire à son sujet ?

                — Francis Pelat ? Un truand. De premier ordre. La vieille école, vous voyez le genre. Mais il a fait son temps sans faire de vagues.

                — Des ennemis ?

                
                — Pas que je sache. Vous savez, la population carcérale de cette maison est composée à 80 % de jeunes de moins de vingt-cinq ans, et c’est pas le genre à venir se frotter à des types de l’envergure de Francis. Trop peur des représailles. Oh, bien sûr nous avons tout de même quelques clients sérieux : des gitans fichés au grand banditisme, des types affiliés au milieu corse, mais ce ne sont pas eux qui me causent le plus de problèmes. Voyez avec les gardiens. Si ma mémoire est bonne, Pelat était dans le bloc E. Le gardien en chef de ce bloc est le brigadier-chef Martinez. Patientez dans ce bureau, je vais vous le faire appeler. Si vous n’avez pas d’autres questions, lieutenant, je vais retourner à mon travail.

                — Merci pour votre coopération, monsieur le directeur.

                — Vous plaisantez, c’est tout naturel. Mais je vous demanderai juste une chose par contre.

                — Oui ?

                — Merci de rester discret sur ce que vous apprendrez en ces lieux. Vous savez, ce n’est pas chose aisée de maintenir un semblant d’équilibre en pareil endroit. La situation est délicate et pas à notre avantage, alors je me bats chaque jour pour maintenir une paix fragile afin de préserver la sécurité de mes personnels, et je ne laisserai personne mettre en péril cet équilibre. Je suis sûr que vous comprenez.

                — Parfaitement. Soyez sans crainte.

                Maxime n’avait pas idée de ce à quoi faisait allusion le directeur, et c’est intrigué qu’il regarda celui-ci partir d’un pas pressé. Quels secrets essayait-il de préserver ?

                Maxime se perdit dans l’examen des lieux où on l’avait conduit. Une pièce triste, sans couleur ni lumière. Pas de fenêtre. Pas de mobilier. Tout juste une chaise à côté d’un bureau métallique des années soixante. Des murs gris béton sur lesquels on ne s’était même pas donné la peine de mettre un coup de peinture. Sans doute un local destiné aux entretiens entre avocat et détenu.

                — Bonjour.

                Maxime fut brusquement tiré de sa rêverie par l’arrivée du gardien. Petit, trapu, les épaules voûtées mais massives, ce dernier avait la mine sévère.

                — Bonjour, lieutenant Delonge. Le directeur vous a-t-il expliqué les motifs de ma présence ?

                — Vaguement. Paraît-il que Pelat s’est fait descendre ?

                — Quelque chose dans ce goût-là, oui.

                — Bien fait pour sa gueule. C’était une vraie crevure.

                Maxime releva les sourcils à cette dernière remarque.

                — Expliquez-moi.

                — Le dirlo vous a dit quoi ? Que Pelat était un prisonnier modèle ? Un mec tranquille qui faisait pas d’histoire ?

                — À peu de choses près, oui.

                — Mon cul, tiens. Et vous vous demandez pas pourquoi on lui foutait la paix à Pelat ? Bah, je vais vous le dire moi. Ce mec, il avait passé la moitié de sa misérable vie en prison, alors je peux vous dire que le système, il le connaissait.

                — C’est-à-dire ?

                — C’est-à-dire que, pour pas qu’on t’emmerde ici, il faut montrer les crocs. Et ça, il savait faire. Je me souviens encore du premier trou du cul qu’est venu l’emmerder. Un petit jeune des quartiers qui se la jouait caïd comme tous les autres. On a retrouvé le gamin dans un coin de la promenade en train de pisser le sang de partout. Bien entendu, personne n’avait rien vu, mais tout le monde savait qui l’avait mis dans cet état. Il avait fait ça pour l’exemple, histoire que les autres comprennent le message.

                — Et c’est arrivé souvent ?

                — Chaque fois qu’un mec lui cherchait des noises, on le retrouvait le lendemain complètement démoli dans un coin de la taule. Mais Pelat savait y faire, on n’a jamais rien pu prouver. Remarquez, je vais pas les plaindre ces petits cons, ça leur apprenait un peu la vie, mais Pelat allait toujours trop loin. Il les mettait dans un tel état qu’ils passaient plusieurs semaines à l’infirmerie. Et plusieurs en ont gardé des séquelles physiques.

                Maxime était perplexe.

                Le gardien lui fournissait pour le coup une liste de suspects potentiels. La plupart de ces types devaient être sortis de prison, et il n’était pas impossible que l’un deux se soit fait justice. Et pourquoi pas plusieurs ? L’hypothèse tenait la route.

                — Et il n’est jamais tombé sur plus fort que lui ?

                — Non. Les jeunes sont bien trop peureux quand ils ne sont pas en bande. Quant aux seniors, ils se respectaient, pas d’embrouille entre eux.

                — Parlez-moi de Mario Lopez.

                Le brigadier-chef eut un sourire en coin.

                — Mario Lopez… Je l’avais oublié celui-là. Mon avis ? Le même que Pelat, en plus soft tout de même. Même parcours, même caractère, ces deux-là s’entendaient comme larrons en foire. J’ai même entendu dire que Lopez était là à sa sortie pour lui proposer un job.

                — Bien, merci. Vous voyez autre chose à me raconter ?

                — Je vais vous dire, c’est pas une mauvaise chose que ce type soit plus de ce monde. J’ai surpris son regard une ou deux fois lorsqu’on ramassait les mecs qu’il avait tabassés, et si vous aviez vu la lueur dans ses yeux. Il prenait son pied, vraiment. Ce mec, c’était un malade...

                Maxime lui demanda de lui faire une liste des détenus que Francis avait envoyés à l’hôpital et de l’appeler une fois faite. Il enverrait une patrouille la récupérer. Cela pouvait valoir la peine de s’y intéresser. Il le remercia encore une fois et quitta le bâtiment.

                 

                Arrivé à son véhicule, il sortit son portable et appela Étienne.

                Il lui raconta le déroulé de sa matinée. Le grillage enfoncé à l’entrepôt, le bilan de l’autopsie et enfin, son passage à la maison d’arrêt.

                De son côté, Guile l’informa des avancées de l’équipe de Pascal sur la perquise. Ils avaient fini d’éplucher ses comptes et ses relevés d’appels téléphoniques et n’avaient rien trouvé de significatif. L’enquête de voisinage n’avait rien donné non plus. Francis était un homme discret et les gens du quartier n’étaient pas très prolixes avec les forces de l’ordre, meurtre ou pas meurtre.

                Maxime lui demanda d’envoyer une équipe interroger la famille, même si le résultat serait sans doute équivalent.

                Guile raccrocha non sans lui avoir rappelé la réunion du soir prévue à dix-huit heures.

                Maxime n’était pas mécontent de se retrouver enfin seul. Son visage lui faisait souffrir le martyre. Il s’installa au volant de sa 306, sortit sa petite boîte de pilules miracles, et goba deux cachets. Attendre. Attendre que le dérivé morphinique agisse. Mais l’effet était de plus en plus long à venir.

                Au fil du temps et des prises, il sentait que son corps s’accoutumait aux antidouleurs. Il avait commencé avec de simples analgésiques, antalgiques et autres aspirines. Et puis son organisme s’habitua, et il n’en ressentit plus les effets. Il augmenta les doses, puis changea de comprimés. Il les essaya tous, les uns après les autres, pour finir par ceux-là. Maxime avait peur de ce qui se passerait ensuite. Que ferait-il lorsque ces derniers ne le soulageraient plus ? Allait-il finir comme tous ces junkies, par voler de la morphine dans les hôpitaux ou les pharmacies pour se l’injecter ensuite ? Et puis après ? Le shoot d’héro ?

                Il avait envie de hurler.

                Il ne voulait pas être dépendant de qui ou de quoi que ce soit. Il se sentait prisonnier. Il avait pourtant essayé de résister, de ne plus rien prendre, de contraindre son corps à accepter la douleur. Mais il n’avait jamais pu tenir plus d’une semaine sans replonger. La douleur était trop forte, trop dure. Elle lui donnait envie de se planter les ongles dans le visage et de s’en arracher des lambeaux de peau.

                Il ferma les yeux, respira profondément et chassa de son esprit toutes ses noires pensées.

                N’y pense pas. Concentre-toi. Pense à l’enquête, au tueur. Tu dois te calmer.

                Rien n’y fit.

                Quelle heure est-il ? 14 h 30. J’ai besoin de me vider la tête. Appeler Gauthier. 

                Il composa le numéro et attendit, le portable collé à l’oreille, les tonalités se succédant.

                — Max ? Salut, ça va ? Content de t’avoir ! Comment tu vas ?

                — Oui, ça va, ça va. Gauthier, sauve-moi la vie et dis-moi que t’es à la salle ?

                — Oui, je suis en train de tout préparer pour la séance de seize heures, pourquoi ?

                
                — Besoin de me défouler. T’es chaud pour une petite leçon individuelle ?

                — Sans problème. Amène-toi, je t’attends.

                — O.K. Je suis à côté, je suis au Pontet. Je suis là dans cinq minutes. Gauthier ?

                — Oui ?

                — Merci, j’apprécie.

                 

                Maxime démarra et partit en trombe en direction du dojo de Vedène, un petit village jouxtant la commune.

                Gauthier était son prof de Krav Maga. Il était devenu plus que ça avec les années. Un guide, un conseiller, un ami.

                Après son accident, Maxime avait décidé de se mettre aux arts martiaux avec la ferme intention de s’y plonger corps et âme et d’y exceller. Il ne voulait plus être une victime. Alors il avait un peu tout essayé. Il avait commencé avec la boxe anglaise. De bonnes bases, mais pas assez varié dans les frappes. Puis le karaté. Bon pour la vitesse, mais trop technique, trop... cérémonial. Ce qu’il voulait, c’était s’endurcir, se faire mal, à lui et aux autres.

                Il essaya un moment la boxe thaï. La violence de l’entraînement et des échanges le calma un temps, mais il avait maintenant soif de nouvelles techniques, de sortir de l’académique, du fédéral.

                Il avait de la chance, car la région était fort riche en toutes sortes de clubs de sports de combat. Il les essaya quasiment tous. Taekwondo, judo, aïkido, jujitsu, kick-boxing. Chacun de ces sports lui apporta son lot de techniques et d’enseignements, seulement voilà, cela restait des sports. Et lui voulait se jauger dans la vraie vie. Affronter d’autres types tel un gladiateur dans l’arène, se battre jusqu’au sang comme Brad Pitt et Edward Norton dans Fight Club. Il avait besoin de violence.

                C’est tout à fait par hasard qu’il trouva enfin l’art martial qui le comblerait. Un jour de patrouille alors qu’il était jeune policier en uniforme, ils assistèrent lui et ses collègues à une tentative de vol de sac à l’arraché d’un médecin sortant d’une de ses visites chez un particulier. Alors que le voleur, un jeune des quartiers en pleine force de l’âge, attrapait la mallette du docteur et tirait dessus pour s’enfuir avec, le médecin lui asséna un rapide coup de pied dans les parties suivi d’un coup avec sa main dans la trachée. Le jeune s’écroula aussitôt, plié en deux de douleur. L’agression n’avait duré que quelques secondes. La victime n’avait pas eu à se mettre en garde, à assurer ses appuis au sol, à relever les poings au visage, pour se mettre à danser autour de l’agresseur afin de trouver une faille dans sa défense lui permettant d’en venir à bout. Non. Juste deux coups. Deux frappes sans style particulier, où seule la vitesse avait joué un rôle déterminant, mais ni la force ni la technique.

                Après avoir interpellé le voyou, il avait appris du médecin qu’il pratiquait le Krav-Maga depuis six mois. Un club venait d’ouvrir dans le département. Six mois seulement ! Et deux coups avaient suffi à mettre hors d’état de nuire le délinquant. Il fit sa petite recherche et apprit que le Krav-Maga était une discipline enseignée à l’origine aux soldats de l’armée israélienne pour se défendre à mains nues au corps à corps, contre une arme blanche ou même une arme à feu. La discipline s’était ensuite exportée au reste de la planète, devenant un véritable art martial à part entière. La pratique du Krav-Maga n’avait d’autre but que de mettre hors d’état de nuire un adversaire le plus rapidement possible. Seule l’efficacité prévalait. Ce mantra correspondait exactement à ce que Maxime recherchait.

                Dans cet art martial, on cherchait avant tout à frapper les zones interdites dans toutes les autres disciplines. Génital, yeux, gorge, etc. Personne ne cherchait à sortir vainqueur d’un combat le corps ruisselant de sueur après avoir totalisé un nombre suffisant de points. Non, dans cette pratique, vous luttiez pour votre vie, pour votre survie.

                À son premier entraînement, il fut étonné de voir les gens s’exercer dans la tenue qu’ils portaient en sortant du travail, la veste de costume juste troquée contre un tee-shirt plus confortable. Fort de solides bases dans de multiples sports de combat, Maxime possédait déjà la condition physique, l’endurance et la discipline nécessaires. Il s’investit sans retenue, venant s’entraîner au minimum trois fois par semaine. Sa volonté et son travail portèrent rapidement leurs fruits, et il y évoluait maintenant avec grande aisance, au point de remplacer parfois Gauthier en son absence.

                 

                La séance dura une bonne heure. Maxime, les traits à présent apaisés, sourit à son ami :

                — Merci Gauthier, je me sens beaucoup mieux.

                — Je vois ça. Faut croire que t’en avais drôlement besoin. Professionnel ou personnel ?

                — Un peu des deux. L’un va rarement sans l’autre chez moi, tu le sais bien.

                Maxime parlait rarement de sa vie, mais avec son ami Gauthier, la chose était plus aisée.

                — Je viens de commencer une grosse enquête, un truc assez dégueulasse pour tout te dire.

                — Et cela t’a replongé dans le passé, c’est ça ?

                
                — Oui. Difficile de tenir éloigner mes démons bien longtemps. En tout cas, je me sens mieux maintenant.

                 

                Il récupéra son arme de service qu’il réajusta à sa taille, attrapa sa veste et sortit ses clés de voiture.

                — Allez, je file, le devoir m’appelle. Encore merci, mec.

                — T’inquiète, si t’as besoin, tu sais que je suis là. À bientôt Max.

                Il jeta un coup d’œil rapide à son portable. Pas de message, pas d’appel.

                Bien, seize heures, j’ai le temps d’aller interroger deux ou trois patrons de bars à propos de Pelat avant le briefing de ce soir.

                 

                Le capitaine Étienne Lanvin regarda d’un œil sévère la pendule suspendue au-dessus de son bureau. 18 h. Précises. Il se leva et ferma la porte, attirant ainsi l’attention à lui, faisant comprendre à tous que le briefing allait commencer et qu’il serait sage de faire silence.

                Après s’être assis sur une table, il commença :

                — Bien. Tout le monde est là, alors on peut commencer. Max, on t’écoute.

                Maxime rassembla ses notes, puis vint se placer devant un grand tableau blanc.

                — Ce matin, après la réunion, je suis retourné sur la scène de crime et nous avons trouvé un point de passage par lequel semblent s’être introduits le ou les tueurs. Je dis bien « les », car d’après le légiste, du moins officieusement, ils pourraient être plusieurs, mais j’y reviendrai dans un instant. Donc, un pan du grillage était enfoncé et je pense que l’auteur est passé par là.

                Il se tourna vers le responsable de l’équipe scientifique.

                
                — Avez-vous trouvé autre chose suite à mon départ ?

                — À l’instant. C’est peut-être rien, mais à une dizaine de mètres de l’endroit que tu nous as désigné, on a pu isoler dans la terre des sculptures faites par un pneumatique de véhicule. À première vue, une voiture. On est en train de chercher dans notre banque de données une correspondance afin d’identifier la marque et le type, mais ça ne nous donnera rien sur la voiture en elle-même.

                — C’est un début. Et vu ce que nous avons pour le moment, c’est-à-dire rien, cela peut représenter beaucoup. Autre chose ?

                — Les investigations sur le reste de l’entrepôt n’ont rien donné. Même chose pour les alentours. Le légiste vient d’appeler. Ils ont analysé l’huile retrouvée sur le corps. De l’huile de tournesol. La plus commune, celle qu’on achète en grande surface pour la cuisine. Il m’a dit que tu comprendrais.

                — O.K., merci. J’y viens. Le professeur Mayran m’a livré ses premières conclusions. Francis Pelat a d’abord été frappé à l’aide d’un objet contondant, ce qui l’a tué sur le coup. Toutes les autres blessures ont été réalisées post-mortem. On l’a ensuite suspendu par les chevilles à des crochets de boucher, tranché les deux bras avec une scie, ouvert le ventre, et pour finir, on a lubrifié ses bras avant d’en introduire un dans son rectum et l’autre dans sa bouche.

                L’assistance était figée. Tout le monde n’avait pas constaté de ses yeux le meurtre, et les faits, que Maxime venait à dessein d’exposer crûment, rappelaient à chacun la barbarie de la scène.

                — D’après ses constatations, le docteur indique qu’il ne s’agit pas d’un professionnel du médical. Les bras tranchés et l’éviscération de l’abdomen démontrent un travail d’amateur. Le type s’est contenté de tailler dans le tas, les outils n’étaient qu’un moyen, ils ne faisaient pas partie du rituel. Seul le tableau final comptait. Toujours selon l’avis du légiste, en raison de la force qu’a nécessitée ce travail, il n’est pas à exclure la possibilité d’avoir à faire à plusieurs assassins. Ce qui nous renvoie sur la piste du règlement de comptes. Louis, ça a donné quoi l’audition de Lopez ?

                L’intéressé ajusta tranquillement ses lunettes, comme pour mettre de l’ordre dans ses idées avant de prendre la parole.

                — Mario n’y croit pas lui, à la thèse du règlement de comptes. Il reconnaît que Francis était un salopard, qu’il avait bien quelques ennemis, mais il ne voit personne dans l’entourage de Pelat pour commettre une telle boucherie. D’après lui, si Francis avait dû un paquet de pognon à quelqu’un, on l’aurait envoyé à l’hosto, pas au cimetière. C’est plus difficile de payer ses dettes quand on est mort. Mais Lopez est un roublard, il se couperait la langue plutôt que de nous révéler quoi que ce soit, alors ce qu’il pense…

                — Je suis d’accord. Je suis passé à la maison d’arrêt discuter avec le personnel. D’après le gardien-chef, Pelat et Lopez étaient deux saloperies, Pelat en tête. Discret, mais tous les mecs qui l’ont emmerdé de près ou de loin ont tous fini à l’infirmerie dans un sale état. Il jure même que Pelat était à moitié sadique, qu’il prenait son pied à casser des têtes. Le gardien n’était pas surpris d’apprendre sa mort. Il doit nous remettre une liste de détenus. Ceux qu’il a massacrés et qui sont sortis de taule depuis. Faudra sérieusement se pencher dessus. Ces types sont tous des suspects potentiels, et il n’est pas impossible qu’ils se soient mis à plusieurs pour lui faire la peau. Pascal, on t’écoute pour la perquise.

                — La victime résidait quartier Monctlar. Un F2 à moitié vide. Le vrai trou de célibataire. Pizzas et bières à volonté. Rien n’indique la présence ou le passage d’une autre personne. Le désordre qui y régnait semblait le sien. Côté paperasse, rien non plus. On a épluché ses comptes, enfin épluché, c’est un grand mot. Ça a été plutôt rapide. Pas d’économie, pas de fonds suspects. Les versements sociaux habituels. On a interrogé la famille proche et les voisins, mais ça n’a rien donné, on peut pas dire qu’ils nous portent dans leur cœur. Pour le portable, on a vérifié ses appels et ses textos, rien d’anormal. Le numéro qui revient le plus est celui de son pote Mario, après c’est celui du livreur de pizza, c’est dire. On a quand même identifié celui d’une pute qui bosse le long des remparts. Une Camerounaise. On va aller la cuisiner un peu ce soir. Rien d’autre pour nous.

                — Bien. Merci. Thierry ? Tu as eu plus de chances avec l’enquête d’environnement ?

                — Peut-être. Tu te rappelles de Kévin Sanchez ?

                — Bien sûr. On l’a choppé pour le braquage du Auchan d’Avignon Sud, il y a quoi maintenant, deux ans ?

                — Exact. J’ai vu sa mère. Elle se souvient bien que c’est grâce à nous qu’il n’a pas pris autant que les autres. Faut dire qu’avec ce qu’il avait balancé, c’était le moins qu’on puisse faire auprès du juge. Quoi qu’il en soit, elle a voulu nous renvoyer l’ascenseur et elle m’a présenté les gamins qui s’introduisent de temps en temps dans l’entrepôt pour y piquer de la ferraille. Enfin elle, elle dit que c’est que pour jouer, qu’il n’y a pas de voleurs chez eux, tu connais la rengaine. Les gosses ont rien voulu me lâcher, jusqu’au moment où je leur ai décrit en détail la scène de crime. Ils ont trouvé ça trop cool et ils m’ont raconté avoir vu il y a deux jours un utilitaire blanc type C15 garé de l’autre côté du grillage, à peu près là où vous avez relevé les traces de pneus. J’ai pris sa déposition et je l’ai jointe au dossier.

                — Putain, on avance !

                Le géant Guile venait de se lever d’un bond.

                — Bon boulot les gars ! Et pour le message ? On en est où ?

                Voyant que personne ne répondait au capitaine, le responsable de l’IJ s’avança.

                — Encore trop tôt pour le retour d’analyse de sang. Demain peut-être.

                — Et le rapport de l’expert graphologue ?

                — Pas avant deux jours il m’a dit.

                — Deux jours ! Il se fout de la gueule de qui ? Tu le rappelles et tu lui dis de se bouger !

                — Ce sera fait.

                — Bon, on a fait le tour. Max, fais-nous une première synthèse s’il te plaît.

                — Merci patron, mais je reviens un instant sur le message : « Juliette les trouve si beaux en uniformes par ce mois de novembre. » J’ai fait quelques recherches, mais ça n’a rien donné. J’ai vraiment besoin que chacun se penche sur cette énigme, c’est peut-être la clé de tout ça, alors n’hésitez pas à me faire part de vos idées, même celles qui vous semblent les plus foireuses. Je vous remercie tous encore une fois de vous investir à fond sur cette enquête. Bien, je résume : lundi matin, aux environs de onze heures, Mario Lopez laisse Francis Pelat seul aux entrepôts en train de bosser pour aller voir son banquier. À son retour, ne le trouvant pas sur les lieux, Lopez ferme le bâtiment. D’après l’expertise légale, Pelat est déjà mort à ce moment-là. Mardi matin, lorsque Mario arrive à l’entrepôt, il trouve Francis, le corps mutilé, pendu à des crochets dans une ancienne chambre froide. Sur la scène de crime : rien. Pas d’empreintes, pas de traces, pas de fibres, que dalle. On a retrouvé un pied de biche sur place. Apparemment, il n’appartenait pas à l’auteur, mais traînait sans doute dans le hangar. Que s’est-il passé ? Pelat a entendu ou vu quelque chose ? Mais si c’est le cas, pourquoi être allé au-devant des ennuis ? C’est donc qu’il ne savait pas vers quoi il se dirigeait. Avec son passé, il ne devait pas avoir peur de grand-chose, alors quoi ? Il s’est fait surprendre ? Mais par qui, par quoi ? Le légiste avance l’hypothèse de plusieurs tueurs. Le gardien de la prison aussi. Tout ce qu’on a, ce sont des traces de pneus et des gamins ayant aperçu un C15 à proximité lundi après-midi. Mais l’employé de la déchetterie nous affirme qu’il y a souvent des gens qui viennent jeter leurs encombrants à cet endroit, c’est une vraie décharge sauvage. Rien du côté de la famille et des voisins. D’autre part, je suis allé faire un tour dans les bars que fréquentait Pelat le soir. J’ai discuté avec des gérants, des employés, et même des habitués qui le connaissaient. Ils m’ont tous raconté la même chose : un mec banal, sans intérêt, juste là pour picoler affalé au comptoir à raconter ses vieilles histoires de taulard. Il cherchait pas les emmerdes. J’y retourne cette nuit, on ne sait jamais.

                La remarque en fit sourire certains. Tout le monde connaissait les penchants de Maxime pour le monde de la nuit et ses déboires.

                — On va pas rester à glander en attendant le rapport définitif du légiste et celui de ce maudit graphologue. Dès qu’on reçoit la liste faite par le gardien-chef de la maison d’arrêt à propos des types qui avaient une raison de se venger de Pelat, j’aimerais bien que Louis et Thierry vous fassiez équipe pour les cuisiner. Ensemble, vous avez pas votre pareil pour faire cracher le morceau à un cancrelat. Pour l’IJ, on attend vos résultats pour les traces de pneus. Je sais que la liste va être longue, mais essayez de me sortir tous les propriétaires de Citroën C15 blanc du département. On verra si on peut affiner plus tard. Pascal, je te laisse traiter les pièces de procédures, tu es le plus pointilleux d’entre nous pour ça. J’ai pas envie de me faire casser le dossier une fois qu’on aura mis la main sur cet enfoiré. Étienne ?

                — Bien, bon boulot tout le monde. Comptez pas vos heures sur ce coup, je veux qu’on le chope, et pas dans dix piges ! On se retrouve demain, même endroit, même heure.

                Un brouhaha succéda au mot de la fin du capitaine. Tout le monde se leva bruyamment, prenant tranquillement le chemin de la sortie. Les traits étaient déjà tirés, les visages harassés, certains avançaient même l’échine ployée.

                Étienne les regarda d’un air noir, dépité de voir ses hommes déjà usés, fatigués par une enquête qui venait à peine de commencer.

                Bon Dieu, mais c’est quoi cette génération ! Ils vont être dans quel état dans une semaine ! Heureusement que j’ai Maxime et mon bon vieux Louis.

                Il s’interrogea. 

                Maxime… Combien de temps s’écoulerait avant qu’il ne lui explose dans les pattes ? C’était un bon flic, peut être son meilleur. Il avait l’instinct, et ça, on ne l’apprenait pas en école de police. Mais il était aussi très instable, très fragile, toujours sur la corde raide. S’il n’avait pas été flic, il aurait sûrement été voyou, et un bon qui plus est.

                
                — Max ?

                — Oui patron ?

                — Reste une minute s’il te plaît.

                Maxime finit de définir un axe de travail avec Louis pour les interrogatoires du lendemain puis revint sur ses pas.

                — C’est bien, Max. T’as fait du super boulot aujourd’hui. Et puis j’aime bien ta façon de gérer l’équipe. Tu sais les prendre et ils t’apprécient.

                Maxime l’écoutait patiemment. Il le fixa intensément de ses yeux bleus perçants, attendant la suite, se préparant à une remontrance.

                — Mais ?

                — Y’a pas de mais, c’est tout. Je voulais te dire aussi que je gérais la presse, t’inquiètes. T’as pas l’expérience encore pour affronter ces requins. Et j’irai voir le proc demain matin, je sais que c’est pas non plus ta tasse de thé.

                — J’apprécie.

                — Je me doute.

                Maxime se dépêcha d’enfiler son blouson pour y glisser ses mains qu’il sentit trembler à nouveau, la crise de manque approchant.

                Nerveux, il se dirigea vers la sortie sans un regard en arrière pour son supérieur.

                — Eh, Max ?

                — Quoi ?

                — Faut que tu me le chopes, celui-là.

                — On l’aura.

                — Qu’est-ce qui fait que t’en es si sûr ?

                — Parce qu’il va revenir.
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                Pourquoi ? Mais pourquoi me fait-elle subir ça ? Et où est-elle ? Est-ce qu’elle me regarde ? Est-ce qu’elle LES regarde ? En train de se repaître de moi, de se régaler de mon innocence, de ma vie. J’ai beau essayer de me cacher, de me terrer comme un lapin apeuré au fond de son terrier, ils finissent toujours par me débusquer. Il n’y a nulle échappatoire. Pourtant, je me refuse à abandonner tout espoir, tout combat. Je dois lutter, sans cesse. Je ne dois pas les laisser s’emparer de mon esprit, car mon corps, ils le possèdent déjà. Parfois, ils m’ignorent, mais je ne sais pas pourquoi. Ils passent tout près de moi, me reniflent, hument l’odeur de ma peur, et se contentent de continuer leur chemin. Peut-être sont-ils déjà repus. Y en a-t-il d’autres comme moi ? D’autres victimes dont ils se nourrissent, sans cesse, jusqu’au renoncement de celle-ci, jusqu’à ce qu’elles abandonnent tout espoir, et qu’elles cessent de se raccrocher à la vie. Mais je ne m’arrêterai jamais, non, je ne m’arrêterai jamais de les combattre. Pour le salut de mon âme, je n’ai pas le choix. Et puis, qu’est-ce qui les motive ? Que veulent-ils ? Est-ce que c’est elle qui les commande ? Oui, sûrement, mais pas seulement. Ce sont des monstres, oui, des monstres. Ils ne sont pas humains, j’en ai la certitude à présent. Ils agissent toujours en meute, comme des loups lors d’une chasse. Mais je ne distingue pas de chef, de mâle alpha. Peut-être que si j’arrivais à tenir tête au leader, à lui résister, à faire front juste une fois, peut-être me laisseraient-ils tranquille. Ne serait-ce qu’un moment, qu’un instant.
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            Jeudi

            
                Malgré l’heure tardive, l’atmosphère était encore étouffante.

                Le mistral avait cessé de souffler au matin, et son cycle achevé, il s’était retiré pour laisser la place à une chaleur peu ordinaire.

                Septembre était souvent un mois aux températures encore estivales dans la région, et cette année n’y faisait pas exception. Durant l’après-midi, le thermomètre avait dépassé les 30° à l’ombre. Le soleil avait cuit le bitume de la zone artisanale toute la journée, et une fois la nuit tombée, une moiteur tropicale s’en dégageait. Les nuages avaient pointé au coucher du soleil, mais ils semblaient bien décidés à conserver leur précieux chargement d’eau, rendant l’air étouffant.

                Julien regarda sa montre : 20 h 50. Mais qu’est-ce que je fous encore là, bordel ! 

                Il tira une nouvelle taffe, lente et profonde, sur sa Marlboro light, s’emplissant les poumons de fumée, espérant que la nicotine et le goudron l’apaiseraient quelque peu. Il garda le tout un moment, puis exhala l’air vers le haut, regardant le brouillard toxique se disperser dans la nuit.

                
                La sueur coulait sur son front, s’accumulait goutte après goutte sur les montures de ses lunettes, pour finir par lui couler dans les yeux. La brûlure, associée à la fumée de cigarette, lui fit ôter ses lunettes pour se frotter les yeux.

                Julien se retint de craquer.

                C’est pas vrai ! Chaleur de merde, journée de merde, boulot de merde, vie de merde !

                Pour lui, sa vie était un échec, ou du moins, une bonne partie.

                À trente-huit ans, il était responsable d’expédition dans une société de vente par correspondance d’articles régionaux typiques de la Provence.

                Comment il en était arrivé là, il n’aurait su lui-même l’expliquer. Lui qui avait maintes fois rêvé d’être professeur d’histoire, enseignant dans un collège ou un lycée, face à un public de jeunes boutonneux buvant la moindre de ses paroles. Mais non, au lieu de ça, il travaillait dans la même boîte depuis bientôt dix ans.

                Se retrouvant au chômage après la naissance de Pierre, son garçon, il n’avait eu d’autre choix que d’accepter le premier travail venu. En l’occurrence, intérimaire dans cette entreprise de livraison de savons à la lavande, de santons de Provence, de sachets de coquelicots séchés et je ne sais quel autre attrape-touriste. Il avait commencé par emballer à la chaîne des articles dans des cartons de toutes tailles, puis au bout de deux ans, s’était vu proposer un CDI dans la boîte. N’ayant pas le courage d’affronter Sylvie son épouse, qui enceinte de leur fille Sonia le pressait d’accepter la superbe opportunité de carrière qui s’offrait à lui, il accepta le contrat.

                Ce qui ne fit qu’aggraver sa latente dépression. Sa femme ne cessait de le harceler, de lui mettre toujours un peu plus la pression pour le travail, lui rappelant quotidiennement qu’il était le chef de famille et qu’en tant que tel il se devait d’assurer le confort de leur ménage.

                Et c’est ainsi que d’intérimaire, il passa à employé, puis d’employé à chef d’équipe, et pour finir dix ans plus tard responsable de l’expédition.

                Responsable.

                Un grand mot pour dire qu’il était celui qui devait fournir le plus d’heures de travail, s’assurant que les employés, quand ils venaient travailler, effectuaient bien leurs quotas. Surveillant la chaîne de travail, l’arrivage des articles, l’emballage, l’étiquetage, l’expédition et le suivi des produits. Il était surtout le lien entre la production et la direction. De ce fait, il n’avait aucun ami. Honni de ses ouvriers, peu considéré de ses chefs, il se sentait bien seul. Et tout ça pour quoi ? Un salaire de misère à peine plus élevé qu’à ses débuts dix ans plus tôt.

                Mais son calvaire ne s’arrêtait pas là, car une fois rentré chez lui, c’était pour retrouver une femme qu’il ne reconnaissait même plus après toutes ces années de vie commune, l’allure et la silhouette déformées par deux grossesses dont elle ne s’était jamais remise. Et de cela aussi, elle l’accusait :

                — Mais mon pauvre Julien, si t’étais un tant soit peu compétent, tu serais pas encore en bas de l’échelle à espérer que la direction te jette quelques miettes de leur gros gâteau ! Non, au lieu de ça, tu te contentes de petit, car c’est ce que tu es, un petit. Et dire que j’ai abandonné ma carrière pour toi, que je t’ai fait deux enfants dont tu ne t’occupes même pas. Car môssieur est trop fatigué quand il rentre du travail. Et moi ? Tu crois pas que je suis fatiguée à m’occuper toute la journée de deux mioches et d’une maison qui tombe en ruine ? Si au moins tu gagnais bien ta vie, je pourrais prendre une nourrice et m’inscrire dans une salle de sport !

                Voilà ce qu’il entendait régulièrement en rentrant le soir chez lui, complètement harassé par ses journées de travail à rallonge. Aucune tranquillité, aucune paix d’esprit, que ce soit au travail, mais surtout, à la maison.

                Il allait s’asseoir sur une caisse prête au départ pour finir sa cigarette quand une voix le sortit de sa rêverie.

                — Julien ! Téléphone pour toi ! Je crois que c’est le patron !

                Il pesta intérieurement. Putain, c’est pas vrai ! Y’a pas moyen d’être peinard. Même à cette heure-là, il vient encore me faire chier !

                Résigné, il jeta sa cigarette d’une pichenette, posa ses mains sur ses genoux et se leva avec lassitude.

                — Quel téléphone ?

                — Celui de ton bureau !

                Il pénétra dans l’espace ridicule qui lui servait de bureau, referma la porte, et prit le combiné.

                — Allô ?

                — Julien ? C’est Henri !

                — Je vous écoute Henri.

                — On vient d’avoir une correction de commande de dernière minute.

                — Sur une commande en préparation ?

                — Non, sur une prête à l’expédition.

                — À l’expédition ? Mais on ne fait jamais de corrections sur les commandes prêtes à partir !

                — Je vous rappelle que je connais les règles Julien, c’est moi qui les ai écrites, non ?

                Dépité, il se résigna.

                — Allez-y, Henri, je vous écoute.

                — Écoutez, Julien, c’est exceptionnel, mais ça concerne la commande pour la Suisse, celle du conteneur. Il faudrait me ressortir vingt-huit cartons de savons à la lavande, et vous les remplacez par trente-sept cartons de bonbons au coquelicot.

                — Mais le transporteur vient chercher le conteneur dans à peine une heure, Henri !

                — Je sais, et c’est pour ça qu’il ne faut pas perdre une minute et vous y mettre de suite. Je ne veux pas perdre un client comme celui-là. Bon courage, Julien, je vous vois demain à huit heures.

                Et il raccrocha.

                Une heure. Une heure pour faire faire la commande par l’équipe de nuit, décharger les cartons de savons et les remplacer par ceux remplis de pastilles saveur coquelicot.

                 

                Après avoir donné ses instructions à l’équipe de nuit pour préparer en vitesse la nouvelle commande, il sortit de l’usine pour aller ouvrir le conteneur prêt au départ.

                Julien pestait. À cette heure-ci, la société tournait en effectif réduit, à savoir six personnes qui s’occupaient de préparer les commandes et un chef d’équipe. Le problème, c’est qu’avec la nouvelle tâche qu’il venait de leur attribuer, et le peu de temps qu’ils avaient pour l’accomplir, aucun d’entre eux n’était disponible pour décharger le conteneur. Il allait devoir sortir tous ces cartons, seul, dans une tenue inappropriée, et avec une chaleur étouffante.

                Lui qui détestait les efforts physiques.

                Il n’avait jamais été taillé pour cela. Petit et dépourvu de muscles, il avait un corps d’adolescent chétif, surmonté d’un visage d’une banalité quelconque. Des lunettes à large monture reposaient sur un nez aquilin. Une bouche presque inexistante et des lèvres trop minces lui donnaient un air espiègle. Ses cheveux étaient noirs et gras, coiffés par une raie sur le côté, et il était presque toujours vêtu d’une chemisette blanche à rayures et d’une cravate aux couleurs vives.

                Un petit bureaucrate minable qui n’a jamais levé le nez de ses livres de comptes ! Voilà à quoi tu ressembles, mon pauvre !

                C’est ce que sa femme lui répétait sans cesse.

                Non, Julien n’avait jamais été fait pour ce type d’exercices. Selon lui, il était fait pour commander, enseigner, faire faire aux autres. Il l’avait déjà fait.

                Énervé, il défit les boutons de son col de chemisette, dénoua sa cravate qu’il jeta sur un carton, et se dirigea vers le conteneur.

                Il fit à peine trois pas qu’il se cogna le tibia sur une pile de palettes.

                — Putain, c’est pas vrai ! C’est ma soirée !

                La douleur le fit grincer des dents.

                Il s’assit sur le tas de bois et releva le bas de son pantalon pour se masser la jambe.

                — Comment ne pas se blesser dans une obscurité pareille aussi ! 

                Oui, d’ailleurs, comment ça se fait qu’il fasse noir comme ça ? Ça devrait être éclairé comme en plein jour ici !

                Il releva la tête en direction des lampadaires et constata avec étonnement que ceux-ci étaient tous éteints. Allez, manquait plus que ça. Je vais en plus devoir bosser dans le noir. Je vais bien réussir à me péter autre chose ! Il va m’entendre demain le patron, moi je te le dis !

                Julien ne se doutait pas que pendant qu’il s’apitoyait sur son sort assis sur un monticule de palettes, des yeux le fixaient dans le noir et épiaient ses moindres gestes, guettant chacun de ses mouvements.

                
                Il se releva, rabaissa son pantalon, et alors qu’il allait se mettre en marche, s’arrêta net.

                Il se retourna vivement et scruta les ténèbres.

                Il ne bougeait plus.

                Son regard se fixa en direction des bennes de déchets. Il aurait juré sentir quelque chose, une présence peut être. Comme s’il avait senti un regard froid se poser sur sa nuque, tellement pesant qu’il en avait presque éprouvé le contact.

                Il observa encore un instant les lieux.

                Le long de l’arrière de l’usine, un véritable capharnaüm régnait.

                Quatre bennes vomissaient quantités de cartons, papier bulle, polystyrène et autres produits d’emballage, et des piles de palettes à moitié écroulées s’effondraient sur celles-ci. Encore une mission que Henri son patron lui avait confiée.

                Peu rassuré, il reprit son parcours jusqu’au conteneur.

                C’était étrange.

                Il n’avait quasiment jamais éprouvé un tel ressentiment. Les intuitions et autres perceptions extrasensorielles n’étaient pas son fort. Pourtant, l’espace d’une fraction seconde, il avait ressenti comme une aura, une présence à proximité de lui. Mais non, il était bien seul.

                Il jeta un dernier coup d’œil par-dessus son épaule pour s’en assurer avant de saisir la barre de fer qui maintenait la lourde porte métallique en place. Il tira de toutes ses forces vers le haut, laissa échapper un grognement sous l’effort, et après une courte résistance, le gond tourna sur son axe et la porte vint à lui.

                Il s’accroupit, le visage ruisselant de sueur et les muscles tétanisés par l’inhabituel effort.

                
                — Juuliennn…

                Son cœur fit un bon dans sa poitrine. Pris de panique, il tomba en arrière et chut sur ses fesses. Il se retourna à la vitesse de l’éclair, levant le bras devant son visage comme pour se protéger.

                Personne. Mais toujours cette impression de ne pas être seul.

                — Qui est là ?

                Pas de réponse. J’ai pourtant pas rêvé, bordel ! 

                Son esprit tournait à toute vitesse, cherchant une explication rationnelle à ce qui venait de se produire. Ébranlé, il se releva non sans peine, les jambes encore flageolantes, et s’appuya sur le conteneur. La fraîcheur de l’acier le rassura.

                Un des gars de l’équipe de nuit avait dû l’appeler, voilà tout.

                — Oui ? Je suis ici !

                Toujours pas de réponse.

                Un de ces idiots avait-il voulu lui faire une blague ? Tous savaient dans quel état de surmenage il était. Oui, c’est sans doute cela, une mauvaise blague, ils cherchent à me faire craquer pour que je leur foute la paix, mais ils m’auront pas comme ça ces merdeux ! 

                L’explication, qui tenait la route selon lui, ne le satisfit pas complètement. On avait prononcé son nom d’une voix si froide, si effrayante, comme chargée de menaces. Et puis, elle avait semblé si proche qu’il s’était attendu à trouver quelqu’un juste derrière lui. J’ai vraiment besoin de repos moi. Allez, je me magne de finir ça, et je rentre me pieuter. 

                Il finit d’ouvrir en grand la première porte et s’attaqua à la deuxième. Celle-ci, aussi lourde que sa voisine, peinait à se déverrouiller également. Il posa sa jambe gauche en opposition sur une des parois et tira de toutes ses forces. Il la sentit bouger. Encore un effort, juste un. Il poussa sur sa cuisse pour lui donner la force nécessaire. Elle allait lâcher, il y était presque. Lorsqu’il entendit de nouveau le chuchotement.

                — Juulienn…

                Au-dessus cette fois. Cela venait d’au-dessus de lui, il en était sûr.

                Il leva les yeux, mais à peine l’eut-il fait qu’une main plus vive que le dard d’un scorpion surgit du haut du conteneur, l’attrapa à la gorge, et d’un mouvement puissant, le hissa sur le toit de la caisse.
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                Maxime venait de passer une sale journée. Une de celles qui ne devraient pas exister. Une de celles où tout ce que l’on fait, pense, dit, accompli, ne sert à rien. Une de celles où le destin, le sort, peu importe le nom qu’on lui donne, semble en guerre contre vous, et dont le seul but est de vous faire perdre votre temps et votre énergie.

                Levé aux aurores, réveillé par les cicatrices sur son visage qui le lançaient horriblement, il avait décidé de se plonger à corps perdu dans son enquête, espérant que le travail parviendrait à lui faire oublier un temps sa douleur.

                Peine perdue, ce ne fut qu’après avoir avalé deux cachets de Topalgic 200 arrosés d’un demi-litre de vodka-Red Bull qu’il put réfléchir de nouveau et se mettre enfin au travail.

                Quelques années auparavant, alors qu’il officiait encore au sein de la BAC, la souffrance qu’il endurait était bien moindre, car seule primait l’action, et l’adrénaline qui accompagnait chaque intervention lui faisait oublier sa douleur, du moins un temps suffisant.

                Mais maintenant qu’il était membre de l’unité judiciaire, les phases d’engagement se faisaient moins nombreuses, laissant la place à un travail plus intellectuel. Cela ne le dérangeait pas, c’était même pour cette raison qu’il avait demandé à changer de service. Seulement, une concentration quasi permanente lui était nécessaire, et c’était bien cela qui lui faisait défaut. Il ne pouvait se permettre de perdre du temps, surtout sur cette enquête, car comme il l’avait dit à son chef, il était persuadé que les meurtres allaient se poursuivre. Il le sentait au plus profond de lui.

                Il avait passé la matinée à étudier le rapport de l’expert médico-légal, le docteur Mayran. Il n’apprit rien de plus, ou du moins, rien de significatif. Mais Maxime tenait à connaître le dossier sur le bout des doigts.

                Dans les films policiers, on y voyait toujours l’enquêteur relire, un verre de whisky à la main, toutes ses notes éparpillées sur la moquette de son salon, et avoir une soudaine révélation choc qui le menait au meurtrier. Il espérait que ces scènes provenaient peut-être d’expériences réelles et que lui aussi aurait un déclic providentiel.

                 

                Aux environs de treize heures, après un kebab frites sauce samouraï avalé sur le pouce, il relut chaque pièce du dossier que Pascal avait soigneusement contrôlé et mis en ordre. Là aussi, aucune source d’inspiration ne vint le délivrer. Il décida de finir de se torturer les méninges sur le message laissé au mur : « Juliette les trouve si beaux en uniformes par ce mois de novembre, »

                 

                Bien. On a épluché le passé et le présent de Francis Pelat : aucune trace d’une Juliette. Qui pouvait-elle bien être ? Une ex ? Un membre de sa famille ? Une victime d’une de ses escroqueries ? Elle devait forcément signifier quelque chose. Si ce n’était pour la victime, Pelat, alors sans doute a-t-elle un rapport avec le ou les assassins.

                Il devait se concentrer, parvenir à faire le lien. Cette phrase laissée là à leur intention, cette énigme, les mènerait à coup sûr au meurtrier, il en avait l’extrême conviction. 

                Et qui trouve-t-elle « si beaux en uniformes » ?

                Il n’avait trouvé aucune trace de passage dans l’armée pour Pelat. Aucun militaire dans sa famille. Mais un uniforme, cela pouvait se révéler un bien maigre indice en définitive. Après tout, nous vivions dans une société ou l’uniforme n’était pas l’apanage de l’armée. Facteurs, infirmières, pompiers et même livreurs de pizza portaient un uniforme. Difficile d’établir une connexion de ce côté.

                Restait la fin de la phrase : « par ce mois de novembre ». Pour Maxime, cette précision de temps démontrait que l’énigme n’avait aucun sens, du moins sur leur scène de crime, car nous étions en plein mois de septembre.

                Le tueur a-t-il frappé deux mois trop tôt ?

                Sa boutade ne le fit même pas sourire, désespéré qu’il était devant tant d’impuissance.

                Guile n’aurait jamais dû me confier l’affaire. Elle aurait dû revenir à Louis, c’est lui le cerveau de l’équipe. 

                Pour finir, Maxime décida de faire un saut à la bibliothèque municipale, espérant que cette phrase incompréhensible serait peut-être tirée d’un livre quelconque.

                Roman, livre d’histoire, ou encyclopédie, peu importait. Après avoir passé plusieurs heures en compagnie d’une bibliothécaire avenante, il dut se rendre à l’évidence : la phrase n’avait aucun fondement réel. Il se refusait cependant à baisser les bras. Après tout, il n’était pas seul sur le coup. Quelqu’un dans l’équipe avait peut-être trouvé quelque chose.

                Le contraire lui fut prouvé quelques heures plus tard lors du briefing de dix-huit heures. Difficile de dire si chacun s’était réellement penché sur le mystère. En tout état de cause, personne n’avait le début du commencement d’une idée à soumettre au reste du groupe.

                Louis et Thierry avaient commencé les auditions des anciens détenus victimes de la violence de Pelat, potentiels auteurs des faits, malheureusement sans résultat.

                Le capitaine Lanvin fulminait. C’était un battant, un guerrier de premier ordre, et il refusait de s’avouer vaincu si rapidement.

                — Mais bon sang ! On ne peut pas avoir déjà fait le tour ! Me dites pas que tout ce qu’il nous reste à espérer, c’est l’étude graphologique du message ? Et d’ailleurs, vous deviez pas m’obtenir le rapport pour aujourd’hui ? Vous vous foutez de moi ou quoi ?

                Maxime s’avança :

                — J’ai contacté le patron de l’expert pour lui rappeler l’importance du rapport. Il s’est montré navré, mais leur type bosse sur une commission rogatoire internationale pour terrorisme, alors vous pensez bien qu’on passe après avec notre ancien taulard. Mais il m’a promis l’analyse pour demain après-midi.

                — Putain y’a intérêt ! Sinon, terro ou pas, je monte le chercher moi-même son rapport ! beugla Étienne. Les gars, la nuit porte conseil paraît-il, alors rentrez chez vous, tirez un coup, passer une bonne nuit de sommeil, et revenez-moi demain avec des idées ou du neuf, sinon vous pourriez retourner vous essayer dans vos anciennes unités. J’ai tout un tas de jeunes loups qui demandent qu’à prendre votre putain de place au soleil ! Sur ce, je vous retiens pas.

                Le message était clair. La plupart quittèrent la salle de réunion la tête basse comme des écoliers venant de se faire réprimander pour leur manque de travail en classe.

                Mais pas Maxime.

                Après avoir défié son patron de son regard glacial, il sortit de la salle d’un pas preste, le sang battant aux tempes et les poings serrés le long des cuisses.

                — Qu’est-ce que t’en penses, Louis ? J’ai fait une boulette en mettant Max directeur d’enquête ? Tu crois qu’il est trop jeune pour ça ?

                Louis, comme à son accoutumée, afficha un sourire plein de malice tout en nettoyant le verre de ses lunettes avec un pan de sa chemise.

                — Je ne pense pas que tu aies fait une erreur. Je crois deviner les raisons qui t’ont poussé à lui confier le dossier, et je partage ton avis. Il est vrai qu’il manque d’expérience pour ce type d’affaires, mais elle est faite pour lui, c’est indéniable. Tu es là pour le guider, et nous, pour l’épauler. Il s’en sortira très bien, du moins, mieux que nous tous, sois-en sûr.

                — T’es un pote, Louis. Même si tu me mens, c’est ce que j’avais besoin d’entendre. T’es partant pour une pizza au Pub devant le match ?

                — Je prends ça comme un ordre.

                 

                Maxime fulminait.

                Il n’en avait pas après son capitaine, même s’il lui aurait bien écrasé la trachée sur le moment. Il enrageait parce que ce dernier avait eu raison tout du long. Ils étaient dans une impasse et passaient pour des incapables.

                Refusant de retourner chez lui s’effondrer sur son canapé à ruminer, il décida de poursuivre ses investigations au hasard des lieux de débauche nocturne de la cité. Il était sûr de pouvoir diluer sa colère dans quelques shots de vodka, et au passage, il glanerait peut-être quelques infos sur Pelat.

                Deux heures plus tard, à moitié affalé sur la table d’un bar d’ambiance cubaine devant un troisième mojito, il ruminait ses noires pensées.

                Pourquoi ? Mais pourquoi ne suis-je pas arrivé plus tôt ? Il a fallu que tu en paies le prix ma chérie, et tout ça, par ma faute. Pourquoi n’ai-je pas pu te sauver d’eux à temps ? Si je n’avais pas été préoccupé par ma petite personne, si j’avais été avec toi, à prendre soin de toi, jamais tout cela ne serait arrivé. Mais ça n’arrivera plus. Je te le promets, ça n’arrivera plus.

                La serveuse, d’une voix épuisée d’avoir parcouru trop de kilomètres en talons dans sa soirée, s’adressa à lui :

                — Il est presque une heure, nous allons fermer.

                Elle débarrassa son verre et repartit les pieds traînant vers le bar.

                Maxime se leva, jeta quelques pièces sur la table en guise de pourboire lorsque son cellulaire sonna.

                — Max, c’est Étienne. On en a eu un autre, faut que tu te ramènes.

                Le cœur de Maxime s’arrêta. Il dessaoula en un instant.

                — Quoi ? Où ça ?

                — Entraigues. Dans la zone d’activités. On vient de trouver le corps. Je t’expliquerai tout sur place. Je t’envoie l’adresse sur ton portable.

                Le capitaine raccrocha.

                Lui qui d’ordinaire balançait ses ordres d’une voix autoritaire et pleine d’assurance avait parlé d’une voix lasse et chargée d’inquiétude. Il l’avait senti ébranlé. Qu’est-ce qui avait pu mettre un roc comme l’ex-membre d’unité d’élite dans un état pareil ? Et puis, un autre quoi ? Un autre corps ? D’où lui venait cette certitude qu’ils avaient encore affaire au même type ?

                Pas trente-six solutions de savoir. Bouge ton cul de poivrot et fonce sur place.

                Son mobile vibra.

                Un message d’Étienne. L’adresse, comme convenu. Il grimpa au volant de sa 306 banalisée et démarra en trombe direction Entraigues-sur-la-Sorgue, petit village situé à une dizaine de kilomètres au nord d’Avignon.

                Il jeta son gyrophare en forme de goutte d’eau sur le toit de la voiture et actionna le deux tons. Il se retrouva rapidement sur la voie rapide et fila, pied au plancher. À cette heure tardive, il n’y avait aucune circulation pour le retarder, et à peine dix minutes plus tard, il prenait la bonne sortie.

                Il n’eut guère besoin de GPS, car des gyrophares appartenant à divers corps de métiers illuminaient la nuit comme autant de guirlandes sur un sapin de Noël. Rouge, bleu et orange clignotaient telle une symphonie de lumières composée par Jean-Michel Jarre.

                Redoutant le pire, il suivit les chatoyantes couleurs jusqu’à l’entrée d’une entreprise marquée par un large portail.

                Un gendarme montait la garde tel un cerbère, s’assurant de l’identité des nouveaux arrivants. Après un bref salut, il baissa son pare-soleil sérigraphié Police et on le laissa entrer. Pressé, il se gara au bout de l’interminable file de véhicules de secours et descendit.

                Immédiatement, il aperçut Étienne en discussion avec un homme de haute stature portant un képi aux nombreuses rayures.

                
                — Ah, Max, te voilà ! Mon commandant, le lieutenant Maxime Delonge, mon DE sur cette sinistre affaire.

                Il tendit la main à l’officier qui la lui serra d’une poigne ferme et assurée. Troublé, celui-ci tenta de dissimuler sa surprise en apercevant dans la lumière furtive d’un gyrophare le visage défiguré de Maxime.

                — Commandant Laserre. Messieurs, je ne vous la jouerai pas guerre des polices en m’offusquant que vous nous preniez cette enquête sur ma circonscription, au contraire. Comme vous j’imagine, nous croulons déjà sous le travail vu l’augmentation de la délinquance dans la région. Je suis en manque d’effectifs et de moyens, alors je me passe volontiers de cette monstruosité. Maintenant que vous êtes arrivé, lieutenant, je vais faire relever mes gars, la journée a été suffisamment longue pour eux. Les TIC et le médecin vont rester sur place pour refiler leurs premières constatations à vos gens de l’IJ. Mon capitaine, lieutenant, je vous souhaite bien du courage. Malgré tout, n’hésitez pas à faire appel aux gendarmes de la brigade d’Entraigues, ils connaissent bien la région et leurs habitants et pourraient facilement vous renseigner.

                Le commandant de compagnie se retourna pour aboyer une poignée d’ordres à ses hommes. Les militaires, pas mécontents d’être relevés, quittèrent les lieux en compagnie des pompiers en moins de cinq minutes.

                 

                — Voilà ce que je sais, Max. La société Senteurs du Sud tourne en 3x8 pour expédier sur la France et l’Europe des articles typiques de la région genre sachets de lavande et autres conneries. Vers vingt-deux heures, les gars de l’équipe de nuit reçoivent une modification de commande non prévue et ils se mettent à bosser comme des malades dessus. Une heure plus tard, la commande est bouclée. Le chef d’équipe, qui cherche le responsable de l’expédition, va jeter un coup d’œil dehors pour voir s’il ne le trouve pas. Et ben justement, il l’a trouvé, du moins ce qu’il en restait.

                Le capitaine relâcha ses épaules, évacuant une partie de la tension accumulée.

                — Putain, Max, qu’est-ce que j’ai envie d’une clope, bordel !

                Pas du genre à s’apitoyer sur son sort, il se redressa rapidement et continua son exposé.

                — La victime : Julien Prévot, trente-huit ans, marié, deux gosses, un garçon et une fille. Bosse depuis dix ans dans la boîte. Les gendarmes avaient commencé à interroger l’équipe de nuit, mais je veux que tu reprennes tout depuis le début avec les gars. Thierry est en route avec le reste du groupe. Des questions avant que je te fasse voir le corps ?

                — Oui, deux. Un, comment ça se fait que le corps a été découvert vers vingt-trois heures et que je sois prévenu que maintenant ?

                — Il a fallu attendre que les gendarmes avisent le procureur. Lorsqu’ils ont eu fini de lui exposer les faits, il a tout de suite fait le lien avec notre affaire et appelé le patron pour le saisir de l’enquête, qui m’a appelé à son tour. Le temps que je me rende sur les lieux et voilà.

                — Ce qui m’amène à ma deuxième question. Qu’est-ce qui lui a fait dire, au procureur, que l’on avait affaire au même meurtrier ?

                — Le message, Max. Il a laissé un autre putain de message...

                 

                Maxime emboîta le pas à son supérieur. Ils longèrent le bâtiment de la société, un de ses vastes cubes blancs en tôle ondulée qui poussaient dans toutes les zones industrielles. Arrivés sur l’arrière, ils se faufilèrent à travers un labyrinthe de déchets industriels puis Étienne s’arrêta devant une benne couleur bleu nuit entourée d’une bande de plastique jaune indiquant : « gendarmerie nationale - ne pas franchir ».

                Maxime se figea, imprimant à jamais la scène dans sa mémoire.

                Aucun doute à avoir. C’est bien lui. 

                Un nouveau message était peint sur le côté de la benne : « ses deux Roméo se défiant comme deux mâles alpha, »

                Malgré l’effroyable constat, il se refusa à perdre sa concentration à tenter de trouver un sens à cette seconde épitaphe.

                — Bien. Et le corps ?

                — Enfilons d’abord des protections.

                Étienne lui tendit un kit contenant surchaussons, gants et charlotte pour les cheveux qu’ils enfilèrent avant de se glisser sous le cordon.

                Comme n’attendant que leur arrivée, deux escabeaux trônaient au pied de la benne. Ils montèrent chacun sur le leur, et arrivés quatre marches plus haut, stoppèrent pour contempler l’horreur qui s’étendait devant eux.

                Comme pour Francis Pelat, la scène, malgré son effroyable cruauté, faisait penser à un tableau.

                Un amas d’os et de chair sanguinolente s’entremêlaient aux divers plastiques, cartons et papiers comme les éléments d’une même créature tout droit sortie de l’imagination de Mary Shelley. Les couleurs, aussi variées que les matières, ajoutaient une touche presque artistique. La victime reposait nue, allongée sur le ventre.

                
                Maxime n’avait jamais vu ça, même dans les pires films d’horreur dont il s’était abreuvé durant son adolescence.

                Le corps avait été presque entièrement désossé. On avait ouvert, par de profondes entailles, l’arrière de ses bras, de son dos et de ses cuisses. Et là où on aurait dû apercevoir humérus, colonne vertébrale et fémurs, il n’y avait plus rien. Juste de larges fentes béantes remplies de sang. Pas de ce rouge presque fluorescent qui inondait les séries américaines, mais d’un rouge sombre, presque noir, comme si la vie, après avoir quitté son hôte, emportait avec elle l’éclat de ses couleurs.

                Maxime parcourut d’un regard le reste de la benne et trouva ce qu’il cherchait.

                Les os manquants avaient été jetés dans un coin du contenant, au milieu des déchets de l’usine.

                Il resta là, au sommet de son échelle, les lèvres scellées par le macabre spectacle.

                Étienne, partageant ce funeste moment, fit de même.

                Il savait que si Maxime ne disait rien, ce n’était absolument pas parce qu’il était mal à l’aise ou en état de choc, car ce genre de scènes ne l’affectaient pas. Il avait la faculté, dans les pires moments de cette froide analyse, de rester complètement détaché de tous sentiments humains pouvant affecter son raisonnement. Le capitaine tourna lentement la tête et l’observa.

                J’ai fait le bon choix. J’en suis sûr à présent. La plupart des flics seraient déjà descendus de l’échelle en titubant, la main devant la bouche pour retenir leurs tripes, mais pas lui. Il jauge la scène, mémorise chaque détail, s’imprègne de l’ambiance, de l’atmosphère. Mais il est encore jeune, il va falloir que je le surveille si je ne veux pas le voir sombrer.

                Maxime fixait toujours l’intérieur de la benne.

                
                — Et les vêtements ?

                La question tira Étienne de ses songes.

                — Pardon ?

                — Les fringues du type ? Elles sont passées où ?

                — Retrouvées un peu partout autour de la benne, en lambeaux, jetées de-ci de-là. Il ne semblait pas avoir d’ordre particulier, comme si notre tueur les avait balancées au hasard, plus intéressé par son dépeçage que par la garde-robe de la victime. Les techniciens de la gendarmerie avaient déjà tout photographié, étiqueté et emballé. Ils ont fait du bon boulot, ils nous enverront tout demain matin.

                — Que dit le doc ?

                — Comme pour Pelat, il préfère attendre l’autopsie.

                — Entendu. Laisse-moi encore un instant si tu veux bien.

                — Je vais aller accueillir Thierry et les autres. Mais tarde pas trop, t’as du boulot qui t’attend.

                Le capitaine Lanvin descendit les quatre marches d’un bond, repassa sous la bande de plastique et jeta ses protections de papier avant de s’en aller vers le portail d’entrée, le téléphone de service déjà collé à l’oreille.

                Maxime ne bougea pas, les yeux toujours plongés dans la benne.

                Il l’a fait. Il a recommencé, et toujours avec cette même sauvagerie. C’est sa signature, sa marque, le message n’est là que pour nous guider. Mais la bestialité avec laquelle il a tué cet homme, cette folie, c’est ça qui le caractérise vraiment. Difficile encore de dire si l’acte est réfléchi ou non. Sait-il à l’avance ce qu’il va faire ? De quelle façon il va tuer sa victime ? Ou bien laisse-t-il libre cours à ses pulsions démentes, trouvant l’inspiration dans son délire du moment ? J’ignore pourquoi, mais j’ai l’impression de le comprendre, de saisir sa nature la plus profonde, de voir la noirceur de son âme. Cherchons-nous un monstre ? Une créature hideuse aux griffes acérées et au corps recouvert de poils ? Ou bien n’est-ce juste qu’un individu comme nous ? Comme moi ?

                Il s’était déjà interrogé sur ce sujet. Aurait-il été capable de faire la même chose aux fantômes de son passé ? Malheureusement, il connaissait la réponse et ne préféra pas y réfléchir maintenant, effrayé de constater un jour que son âme était devenue semblable à son visage, écorchée et défigurée.
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            Vendredi

            
                La nuit fut courte. Très courte. Pour ainsi dire, quasi inexistante. Maxime et ses coéquipiers étaient restés sur les lieux jusqu’à cinq heures, temps nécessaire aux scientifiques pour quadriller avec rigueur la scène de crime. Le capitaine était parti vers deux heures, après avoir dispensé ses directives. Thierry était arrivé en renfort pour les assister et avait mis à profit tout ce temps pour entendre les ouvriers de l’usine un par un. Leurs investigations n’avaient pas entravé la bonne marche de l’entreprise, ce qui leur avait permis de comprendre le fonctionnement de celle-ci, espérant en vain qu’un indice viendrait les éclairer.

                Maxime avait tenté, sans succès, de joindre l’épouse de la victime, Mme Prévot Sylvie. Même résultat pour son patron, un dénommé Henri Favre. Contraint de rester sur place avec son équipe, il avait envoyé Thierry annoncer à la femme le décès de son mari. Il s’en serait bien chargé, car ce n’était pas le genre de missions qui lui posaient un cas de conscience, mais il était pour le moment trop occupé sur place et il savait qu’entre son visage tailladé et son manque de tact, il ferait plus de mal que de bien, au risque de traumatiser un peu plus la famille endeuillée.

                
                Aux alentours de trois heures trente, un événement les sortit provisoirement de leur torpeur. Alors que Maxime et Thierry, assis sur un carré de pelouse au milieu du parking de la société, faisaient le point sur leurs auditions de témoins à la lumière d’un lampadaire, ils entendirent au loin les crissements caractéristiques des pneus d’une voiture circulant à vive allure. Dans les rues d’un petit village comme celui d’Entraigues, les sons portaient fort loin.

                — Il se fait plaisir celui-là ! lâcha Thierry dans un profond bâillement.

                — Oui. Et il se rapproche.

                Maxime se redressa.

                Ses sens aiguisés durant ses longues années de traque à la BAC reprirent le dessus. Il regarda au-delà du portail d’entrée, les yeux scrutant les ruelles éclairées par de chiches lumières municipales.

                Soudain, des phares puissants surgirent au détour d’un virage. La voiture, emportée par son élan, fit une large embardée qui faillit la conduire dans un mur d’habitation. Le conducteur reprit de justesse le contrôle de son bolide avant de foncer de nouveau, droit devant lui, en direction de l’usine.

                Maxime, d’un geste vif démontrant des années de pratique, sortit son Sig-Sauer SP 2022, pistolet de dotation dans les forces de l’ordre françaises.

                — Eh, Max, tu t’emballes pas un peu ?

                — Viens avec moi, je le sens pas ce chauffard.

                Ils coururent jusqu’à la barrière, se postèrent chacun d’un côté du portail et pointèrent leurs armes droit sur le véhicule fou. Arrivée à une dizaine de mètres d’eux, la voiture, une Mercedes gros modèle, pila dans un nuage de gomme brûlée et stoppa net.

                
                — Police ! Coupez le contact et posez les mains sur la tête !

                Maxime, bien qu’ébloui par les phares braqués sur lui, visa avec sang-froid le pare-brise côté chauffeur, à hauteur du visage.

                Ils attendirent.

                Alors que Thierry allait répéter ses injonctions, la porte du conducteur s’ouvrit en grand, puis un homme, les cheveux en bataille et vêtu d’une robe de chambre, descendit les mains levées au-dessus de sa tête.

                — Ne tirez pas ! Je m’appelle Henri Favre, je suis le directeur !

                Après avoir contrôlé son identité, les deux policiers remirent leur arme dans leur étui, non sans avoir au préalable sermonné le PDG sur sa conduite irresponsable.

                — Monsieur Favre, je suis le lieutenant Delonge et voici le lieutenant Orwitz. Nous avons tenté de vous contacter toute la nuit, mais sans résultat. Je suppose que vous êtes au courant ?

                — André, le chef de l’équipe de nuit, m’a appelé. Il m’a dit qu’il y avait eu un accident, que Julien était mort, et que la police était sur place. Que s’est-il passé, messieurs ? Je veux savoir !

                Maxime lui résuma dans les grandes lignes la situation puis interrogea le chef d’entreprise sur le déroulement de la soirée. Celui-ci lui confirma l’histoire de la nouvelle commande à traiter en urgence, obligeant Julien Prévot à rester sur place pour travailler.

                Satisfait, Maxime le remercia et l’autorisa à aller parler à ses employés. Il le prévint tout de même qu’il repasserait dans la journée pour l’entendre comme témoin.

                Suite à cet épisode rocambolesque, ils retournèrent jusqu’à la benne et regardèrent les gars de l’IJ finirent leur travail.

                Ils quittèrent les lieux une heure et demie plus tard, laissant deux policiers en faction sur place afin de garantir la préservation du site.

                 

                Il était temps pour Maxime de rentrer chez lui. La tension nerveuse qui l’avait maintenu en éveil tout au long de la nuit commençait à le quitter, laissant la place à des piques de douleur de plus en plus intense et lui arrachant de violentes grimaces.

                Arrivé dans son appartement, il s’écroula sur le sol du salon au pied de son canapé et frappa la moquette d’un poing rageur.

                Pourquoi, pourquoi, pourquoi !

                Des larmes lui brouillant la vue, il se releva et se dirigea en titubant vers son frigo qu’il ouvrit avec force, faisant claquer la porte contre l’évier de la cuisine. Il tira le tiroir du congélateur, attrapa la bouteille de vodka aux parois réfrigérées, et après avoir jeté son bouchon à terre, avala de longues gorgées apaisantes.

                Il se laissa glisser jusqu’au sol, le dos en appui sur le mur. La douleur se calmait doucement, mais pas assez vite à son goût. Il sortit alors sa boîte de pilules et avala sa drogue. Il resta là un moment, puis une fois les souffrances disparues, se traîna jusqu’à la douche.

                Au bout de vingt minutes passées sous l’eau brûlante, il fit peau neuve, se rasa et s’habilla, le moral regonflé à bloc, du moins jusqu’à la prochaine crise qui viendrait le cueillir.

                Sur le chemin du travail, il s’arrêta à la boulangerie prendre quelques viennoiseries, sachant que la nuit avait été dure pour tout le monde.

                
                Le commissariat était en pleine effervescence ce jour-là, comme chaque vendredi matin. La nuit du jeudi était une des plus animées de la semaine. Tous les bars et la plupart des boîtes de nuit étaient ouverts pour accueillir les soirées étudiantes et le lendemain matin, le central explosait ses statistiques de plainte pour vols, agressions et autres délits en tout genre liés inévitablement aux problèmes d’alcool. Avec le lundi matin, c’était la matinée la plus chargée de la semaine.

                Maxime observa un moment la foule qui se pressait dans le hall dans l’espoir d’obtenir réparation des préjudices subis en harcelant un planton débordé à l’accueil.

                Il emprunta ensuite l’escalier de secours qui menait au 3e étage, que se partageaient différents services dont le sien, celui de l’antenne de la police judiciaire d’Avignon.

                L’antenne avait été créée quelques années auparavant, dans le but de soulager la brigade marseillaise, qui au vu de la criminalité florissante dans le département du Vaucluse, passait beaucoup trop de temps à son goût dans la cité des papes.

                Suite à sa création, le capitaine Étienne Lanvin s’était vu chargé du recrutement des effectifs pour monter son équipe. Il ne lui avait pas fallu longtemps pour entendre parler de Maxime, policier à la renommée déjà importante malgré son jeune âge, due à ses résultats impressionnants en matière d’arrestations et de saisies en tout genre.

                Il se souvenait encore de sa première entrevue avec son futur patron.

                Le jour était déjà levé lorsqu’il était rentré de son service de nuit, non sans avoir ramené un délinquant ultra violent qui sévissait à l’ouverture des commerces en agressant à l’arme de poing les propriétaires. L’interpellation avait été plus que musclée. Le jeune qu’il venait d’arrêter avait frappé deux policiers avant de s’en prendre à Maxime par surprise, lui assénant un coup de tête au visage. L’arcade sourcilière avait explosé, inondant de sang les belligérants. La réponse de Maxime ne s’était pas fait attendre. Il avait saisi le délinquant par la nuque et lui avait planté trois coups de genou. Deux au foie et un en pleine face, lui brisant ainsi le nez et la pommette. Ses collègues avaient d’ailleurs dû intervenir pour l’empêcher de blesser plus gravement le prévenu.

                Alors qu’il traînait le jeune par la capuche de son sweat dans l’arrière-cour du vieux commissariat, un géant blond à la carrure impressionnante s’était posé face à lui, les poings sur les hanches.

                — Tu dois être Max, pas vrai ?

                Maxime, dont la colère n’était pas encore retombée, lui avait répondu sèchement :

                — Et toi t’es qui ? Tu vois pas que je suis occupé !

                Il avait planté son regard bleu glacial dans les yeux du capitaine qui avait immédiatement ressenti toute la rage et toute la fougue du jeune policier, véritable chevalier des temps modernes, pour qui seul le résultat comptait, non la manière.

                L’officier, impressionné par sa détermination, s’était écarté pour le laisser passer, se faisant l’immédiate réflexion qu’il avait besoin de quelqu’un comme lui dans son équipe.

                Quelques heures plus tard, après avoir attendu qu’il finisse de boucler sa garde à vue, il s’était entretenu avec lui, sur ses motivations, ses ambitions.

                Étienne était un véritable meneur d’hommes. Il avait réussi à le persuader de passer son concours d’inspecteur, lui promettant de l’intégrer dans son équipe une fois le diplôme obtenu. Bien évidemment, le capitaine avait tenu parole. C’était un homme d’honneur, lui-même se définissant comme un samouraï des temps modernes. C’est comme cela que tout avait commencé pour Maxime, comme cela qu’était née son indéfectible loyauté pour son supérieur.

                 

                Arrivé dans les bureaux de la PJ, il salua Pascal et Louis avec qui il discuta de choses et d’autres, sauf du meurtre de la veille. Ils savaient que le briefing allait bientôt débuter, il était donc inutile de l’anticiper.

                Il fila ensuite dans la salle de réunion afin de préparer son intervention. Il était passé par les bureaux de l’IJ avant de monter et avait récupéré les clichés du cadavre de cette nuit qu’il épingla au mur, juste à côté de ceux de Pelat. Une fois sa sombre besogne accomplie, il se recula pour contempler les macabres photos, véritable exposition morbide et sanglante.

                C’est dingue. Tant de fureur, tant de rage. Par quoi est-il passé pour en arriver là ? Est-il juste un fou furieux qui tue au hasard, ou frappe-t-il à dessein, servant un but précis ? J’ai besoin de l’avis d’un expert, d’un spécialiste. Même si j’ai quelques notions, je ne suis pas criminologue.

                Maxime arrêta là ses réflexions et finit de préparer la salle. Il dressait une table avec les viennoiseries achetées plus tôt et un thermos de café quand l’équipe arriva au complet, le capitaine en tête.

                — Dis donc, Max, c’est Noël ? C’est bien, je vois que le métier rentre et que tu te sociabilises un peu ! On va peut-être finir par faire de toi un vrai inspecteur !

                La boutade, qui n’avait d’autre but que d’alléger un peu l’atmosphère avant leur réunion, fit son effet et quelques rires s’échappèrent des mines déjà trop fermées.

                
                Chacun prit place et Étienne commença :

                — Hier soir, un peu avant minuit, le chef m’appelle pour me dire qu’il vient de recevoir un coup de téléphone du procureur l’informant qu’on venait de trouver un autre macchabée, une vraie boucherie accompagnée d’un message peint avec du sang. Le meurtre a eu lieu dans la zone d’activités d’Entraigues, en zone gendarmerie. On a retrouvé le corps dans une benne à ordures à l’arrière d’une société appelée « Senteurs du Sud ».

                Étienne continua d’exposer le rappel des faits lorsque son portable sonna. Il s’apprêtait à le couper lorsqu’il lut l’écran du cellulaire. La mine sévère, il suspendit son geste et s’éloigna pour décrocher. Une minute plus tard, il revint et lâcha d’un ton sans appel :

                — Max ! Finis le brief, je reviens. Et attendez-moi avant de vous barrer !

                Docile, celui-ci s’exécuta.

                — Donc après avoir interrogé le patron de la société, on a attendu que l’équipe du labo finisse et on a remballé. Bonne transition pour moi. On vous écoute l’IJ.

                Le technicien prit la parole, le nez plongé dans ses notes.

                — Causes de la mort encore inconnues. Faut attendre l’autopsie de ce matin, comme d’hab. Comme vous pouvez le voir sur les photos affichées au mur, la victime a été presque entièrement désossée. Ses bras, son dos et ses jambes ont été découpés et on a retiré les os qui s’y trouvaient, colonne vertébrale comprise. On n’a rien trouvé d’intéressant sur le corps, ni sur les os qu’on lui avait enlevés d’ailleurs. Le légiste trouvera peut-être quelque chose. On peut avancer sans trop se tromper que les blessures, au vu de la quantité de sang retrouvée autour du corps, ont été réalisées sur place. Comme pour Pelat, on n’a pas retrouvé les instruments utilisés. On a vidé la benne, sans succès. On a fait pas mal de prélèvements de fibres pouvant provenir de vêtements, mais je ne pense pas que ça donne quelque chose.

                — Pourquoi ? tenta Pascal.

                — Parce que nous n’avons retrouvé ni empreinte, ni trace d’aucune sorte. Nulle part. Les parois de la benne ont été frottées, essuyées. Je ne vois pas l’assassin prendre de telles précautions et laisser par mégarde le moindre indice sur les lieux. Simple interprétation de ma part, c’est tout. Les vêtements de la victime, retrouvés un peu partout sur le bitume, sont en cours d’analyse. Pour le message, l’écriture semble la même. On va l’envoyer à l’expertise, comme l’autre. En parlant de ça, on a reçu le rapport du graphologue pour le premier. Je vous en parlerai après.

                Maxime regarda le technicien criminel du coin de l’œil. Il voyait bien que celui-ci avait encore quelque chose à dire, qu’un détail le taraudait.

                — Autre chose ?

                À la stupeur générale, l’homme s’emporta :

                — Mais c’est complètement dingue quand même ! Comme pour Pelat, avec les gars, on a bossé comme des malades sur la scène ! Et on n’a rien trouvé, bordel ! On trouve toujours quelque chose ! Tu m’entends ? Toujours ! Une trace, une empreinte partielle, même inexploitable ! Si on n’avait pas la preuve que les traces ont été effacées, on pourrait croire que la victime s’est fait ça toute seule, c’est hallucinant !

                L’homme, dans son emportement, venait d’exprimer à voix haute le malaise que chacun ici ressentait. Rien ne collait dans cette histoire. On avait pour habitude d’enquêter sur des meurtres classiques. Histoires d’argent, de sexe, de drogue ou autre business. Des faits simples commis par des gens ordinaires, qui se révélaient parfois des monstres. Mais là, en plus de la cruauté sans nom et de la barbarie avec lesquelles avaient été perpétrés les crimes, les enquêteurs éprouvaient tous un sentiment de mal-être, comme si les meurtres prenaient essence dans quelque origine surnaturelle.

                Peu de policiers étaient croyants. Mais à cet instant, nombreux étaient ceux qui se seraient bien réfugiés derrière une quelconque puissance divine pour se protéger de tout ce mal et peut être même y trouver une explication, quelle qu’elle fût.

                — Excusez-moi, messieurs. La nuit a été longue, c’est tout.

                Maxime reprit la parole :

                — La nuit a été longue pour tout le monde, et ce n’est pas fini. Avec Thierry, nous avons interrogé les employés de l’usine présents sur le site à ce moment. Personne n’a rien entendu, ni rien vu. Avec la commande que venait de leur confier Julien Prévot, chacun était trop occupé pour lever le nez de son travail, ne serait-ce qu’une minute. Ce n’est que lorsqu’ils eurent fini et qu’ils ne virent pas leur responsable dans l’usine que le chef d’équipe sortit pour le trouver. Après l’avoir appelé un moment, il allait rentrer pour lui téléphoner, pensant qu’il était peut-être parti chez lui un moment, lorsqu’il a aperçu le message ensanglanté sur la benne. Je vous raconte pas le traumatisme qu’a vécu le pauvre gars quand il a mis le nez dans la benne et qu’il a trouvé Prévot. Après l’avoir entendu, on l’a confié à une unité de soutien psychologique, des fois que ça lui soit utile.

                Maxime jeta un coup d’œil par-delà la cloison vitrée de la salle de réunion. Il cherchait du regard son chef. Il n’était pas dans ses habitudes de manquer un briefing et de rater l’occasion de leur aboyer dessus pour les motiver.

                Ne l’apercevant nulle part, il continua :

                — Nous n’avons pas encore de preuves formelles qu’il s’agisse du ou des mêmes assassins que pour Francis, mais je pense parler au nom de tous en disant que nous en avons la quasi-certitude. Pour l’instant, voilà ce qui relie nos deux affaires. Tout d’abord, la violence des meurtres. Il est quasiment impossible de voir deux assassins capables d’une telle démence sévir au même moment dans la région. Ensuite, les messages. Les deux réalisés vraisemblablement avec du sang, et de la même écriture. Le sens du second est aussi obscur que le premier, mais il semble tout de même avoir une continuité entre les deux. Et enfin, l’absence de preuves. C’est un indice en soi. On a appliqué la même méthodologie dans les deux cas. Les meurtres, bien que d’une extrême sauvagerie, ont été réalisés avec patience et précision. Maintenant, ce qu’il nous faut découvrir, c’est le lien qui existe entre eux. Qu’est-ce qui peut bien relier ces deux meurtres ? On doit trouver, et ça, au plus vite. Car je suis convaincu que ce n’est pas fini. Pourquoi ? Parce que je crains fort que les messages, les textes qu’il laisse à notre intention, ne soient les vers d’un macabre poème, et que celui-ci ne soit pas encore achevé.

                Un frisson parcourut l’assemblée.

                Imaginer qu’il puisse y avoir d’autres meurtres, d’autres victimes potentielles, fit froid dans le dos de chaque inspecteur présent, même chevronné et aguerri.

                — Ce matin, Thierry et moi allons entendre sa veuve à son domicile et mettre le nez dans les affaires de Prévot : comptabilité, ordinateur, téléphone portable, voiture. Je ne pense pas que les victimes aient été choisies au hasard, alors si on veut découvrir pourquoi elles, on doit les traiter comme des suspects potentiels, et trouver ce qui les relie au tueur.

                Thierry hocha silencieusement la tête, marquant son accord avec son partenaire.

                — Louis, j’aimerais que...

                La porte de la salle s’ouvrit pour laisser la place à Étienne, mais il n’était pas seul. Une femme l’accompagnait. Maxime la détailla aussitôt de la tête aux pieds sans la moindre gêne ou le plus petit scrupule.

                La trentaine à peine. Brune, les cheveux coupés courts à la garçonne, mais ça lui allait plutôt bien. Un visage juvénile, sans maquillage. Pas très grande, dans les un mètre soixante-cinq environ. Sa silhouette fine et ses épaules carrées trahissaient une pratique sportive assidue. Elle était vêtue d’un pull en laine noire au large col en V et d’un pantalon gris clair de type treillis. Pas de talons, mais des baskets noires. Des yeux noirs brillant de malice et un sourire jovial lui donnaient l’air amical, comme si elle savait que son arrivée venait d’interrompre quelque chose d’important et qu’elle devait faire amende honorable.

                Maxime, quant à lui, regardait la nouvelle venue, l’intruse, d’un regard peu amène. Ses yeux couleur de glace ne dissimulèrent pas son animosité. Le capitaine, qui avait senti la tension s’installer, s’exclama :

                — Les gars, je vous présente le lieutenant Stéphanie Grappe, du SRPJ Marseille. Ils ont décidé de nous l’envoyer en renfort suite au deuxième meurtre. Vu la complexité de l’affaire et le peu d’éléments dont nous disposons jusqu’à présent, un coup de main ne sera donc pas de refus.

                La jeune inspectrice prit le temps de regarder chaque membre de l’unité locale dans les yeux et finit son tour d’horizon par Maxime.

                Son cœur se mit à battre plus fort malgré elle. Face au contraste qu’offraient le regard bleu iceberg et le visage défiguré de celui-ci, elle déglutit péniblement. Son petit tour qui visait à asseoir son assurance face à une nouvelle équipe venait de tomber à l’eau et c’est elle qui se retrouva prise à son propre jeu, décontenancée par cet étrange personnage.

                — Oui ? demanda Maxime, à qui le trouble de la nouvelle venue n’avait pas échappé. Il ne s’offusqua pas de sa réaction, car il était depuis longtemps habitué à la gêne que pouvait provoquer son visage.

                Le lieutenant Grappe se ressaisit aussitôt.

                — Je ne veux pas vous déranger. Continue ton briefing, je t’en prie.

                — Je disais donc, Louis, j’aimerais que tu interroges Henri Favre, le patron de la victime.

                — Je suis ton homme ! répondit avec entrain le vieux briscard.

                — Merci. On est bon pour ce qui concerne la victime. Maintenant, l’auteur. Pascal, j’aimerais que tu vérifies si la commune d’Entraigues est équipée de vidéosurveillance, surtout la zone d’activités. Vérifie également les caméras des stations-service des environs ainsi que celles des péages autoroutiers d’Avignon et d’Orange. Vois également avec la compagnie de gendarmerie s’ils n’avaient pas une patrouille sur le secteur hier soir. Ils ont peut-être vu quelque chose de suspect, notamment un Citroën C15 blanc. Contrôle également tous les flashs des radars automatiques du coin, on ne sait jamais.

                
                Pascal se contenta d’opiner, notant sur son bloc-notes tout ce que venait de lui demander son collègue.

                — Thierry, quand on aura fini avec la veuve, je te laisserai t’occuper de l’enquête de voisinage. Vu le peu d’habitations proches des lieux du crime, tu peux ratisser large. Moi j’irai à l’autopsie, avec notre providentiel renfort, si elle le veut bien.

                Le sarcasme fit mouche et l’équipe laissa échapper quelques rires. Les flics étaient très territoriaux, comme une meute de loups. Aussi, la venue d’un renfort extérieur, quel qu’il soit, était-elle souvent mal perçue.

                Stéphanie, habituée à ce genre d’accueil, laissa passer la réflexion.

                Maxime, voyant son capitaine fulminer suite à sa remarque, s’empressa de poursuivre avant que celui-ci n’explose.

                — Louis, qu’est-ce que ça donne avec les ex-détenus victimes de Pelat en prison ?

                — Tu avais raison, mon jeune ami. Francis Pelat était bien loin d’être un saint homme. Nous avons commencé à entendre les prisonniers avec qui il a eu, disons... des points de vue différents pendant son dernier séjour, et il se révèle que notre première victime était un véritable « enfant de putain », pour reprendre l’adorable qualificatif qu’ont employé la majorité des anciens détenus. Pour l’instant, tous avaient un alibi pour le soir du meurtre. Nous les avons tous vérifiés, rassure-toi, mais cela demande beaucoup de temps. Déjà, la liste fournie est assez longue, ce qui te laisse imaginer la côte de popularité de Pelat à la maison d’arrêt du Pontet. Ensuite, tu connais les anciens taulards. Pour ne pas être vulgaire, on peut dire qu’ils ne nous portent pas vraiment dans leur cœur, ce qui ne facilite pas la communication. Et puis, ils respectent la loi du silence, ce qui se passe en prison reste en prison.

                — J’imagine.

                — J’espère que tu ne m’en voudras pas, mais j’ai pris sur moi de contacter les autres surveillants en chef des prisons où il a séjourné. Ils m’ont tenu sensiblement le même discours. Sur la violence de Pelat, j’entends. J’attends deux autres listes d’anciens détenus ayant eu affaire à lui, mais d’après ce que j’ai compris, rien d’aussi significatif qu’au Pontet.

                — Tu as bien fait Louis, comme toujours.

                La remarque de Maxime ne comportait aucun sous-entendu.

                Comme tous ici, il appréciait grandement la sagesse et l’expérience de son aîné. Véritable Gandalf du judiciaire, il dispensait son savoir et ses enseignements avec une grande humilité, sans jamais chercher à rabaisser ses jeunes collègues. De plus, il n’y avait jamais aucune once de méchanceté chez lui.

                — On continuera cet après-midi avec Thierry. Je te tiens au courant.

                Stéphanie prenait des notes. On venait de la parachuter, à sa demande, sur cette affaire de double meurtre, et elle voulait prendre le train en marche le plus vite possible. Il était primordial, lorsqu’on venait se greffer à une équipe déjà formée, de s’intégrer au plus vite. Et elle savait qu’elle ne partait pas avec toutes les chances de son côté. Le milieu de la police restait un monde très misogyne, ce qui ne la dérangeait pas le moins du monde, mais cela lui demandait de faire ses preuves plus qu’un homologue masculin ne devait le faire. D’autre part, son jeune âge, pour un membre d’une unité de recherches, suscitait toujours moult interrogations.

                
                Qu’en serait-il lorsqu’ils découvriraient ses origines ?

                Mais Stéphanie refusait de baisser les bras aussi facilement. Elle savait en acceptant ce poste à la SRPJ qu’il lui apporterait autant de satisfaction professionnelle que de difficultés personnelles.
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                Sortie major de promotion de son école de police à vingt et un ans, elle avait été affectée ensuite à sa demande au commissariat des quartiers nord de Marseille. Ils l’avaient d’abord tous crue folle là-bas. Comment, lorsqu’on avait le choix, pouvait-on vouloir s’enterrer dans un trou pareil, dans une véritable zone de guerre urbaine ? Les trois quarts des effectifs de police demandaient à être mutés de ce commissariat classé à risque. Le rythme de travail y était infernal, l’ambiance insoutenable, et les conditions de vie déplorables. Sans parler des risques encourus face à une population des plus hostiles.

                Seulement, Stéphanie avait un « nom » à porter. Grappe. Le même que celui du célèbre juge d’instruction à la tête du parquet marseillais. Jean-François Grappe, juge craint et respecté à la carrière exemplaire et sans tache, était en guerre contre son unique fille.

                Tout d’abord, il n’avait jamais compris qu’elle veuille faire carrière dans la police, même en tant qu’officier. Il avait toujours nourri des ambitions plus nobles pour sa progéniture que celle de flic. Alors quand sa chère fille avait demandé sa mutation sur sa zone d’influence, en plein cœur de Marseille, il avait pris la chose comme un véritable affront.

                Depuis sept ans qu’elle exerçait dans la ville, il n’avait pas décoléré. Il avait tout essayé pour la convaincre de renoncer à ce qui était selon lui, un pur gâchis de talent. D’abord la colère, en espérant que sa fille le craindrait suffisamment pour démissionner ou au moins demander sa mutation à un autre poste. Puis l’intimidation, en la menaçant de ruiner sa carrière sur la capitale phocéenne. Ses tentatives n’ayant toujours pas eu l’effet escompté, il essaya en vain de la soudoyer, lui promettant un meilleur travail, mieux rémunéré, avec des avantages plus qu’intéressants. Mais c’était sans compter le caractère borné de sa fille, qu’elle avait sans doute hérité de lui d’ailleurs.

                La vérité, c’était que Jean-François Grappe s’inquiétait pour sa fille. Il connaissait mieux que quiconque les risques que comportait le métier de policier, surtout ici, à Marseille, où la criminalité inondait les rues. Pas un seul jour ne passait sans que la crainte de recevoir un appel lui annonçant qu’elle avait été blessée, ou pire, ne le ronge.

                Stéphanie ignorait tout cela. Elle prenait l’animosité de son père à son égard pour un affront fait à sa carrière de magistrat, et rien d’autre. Avare de démonstration affective à son attention, comment aurait-elle pu se douter que ses seules motivations étaient l’amour qu’il éprouvait pour elle ?

                 

                Alors que Stéphanie n’avait encore que deux ans, il avait perdu sa femme dans un accident de voiture.

                Dévoré par sa carrière, il n’avait jamais pris le temps de voir grandir sa fille. Il l’avait élevée comme un garçon, à la dure, avec des principes d’homme. Sans sa femme, il ne savait tout simplement pas comment faire autrement. Il n’aurait pas dû être si surpris alors quand Stéphanie lui avait annoncé son désir d’embrasser la carrière de policier.

                Mais maintenant qu’il se faisait de plus en plus vieux, il cherchait désespérément un moyen de renouer le dialogue avec son unique descendance, conscient des décennies de maladresses accumulées. Mais Stéphanie ne l’entendait pas ainsi. Elle avait fini par se blinder et décidé de couper tout lien avec son illustre paternel.

                Et maintenant, à vingt-huit ans, elle faisait partie intégrante de la section de recherches, cellule homicide. Certes, elle n’avait intégré l’unité que depuis un an, mais cela, elle ne le devait qu’à son seul mérite. Avec un quota d’arrestations record dans les quartiers nord, elle n’avait cessé d’inonder la hiérarchie de ses demandes de mutation dans l’unité d’investigations. Ses coéquipiers savaient qu’elle avait été affectée sur dossier, sa candidature traitée à égalité avec les autres postulants. Mais il en allait autrement des autres membres de la police, car partout où elle allait, elle souffrait d’entendre toujours le même qualificatif : « pistonnée ». Même si parfois cela la minait si profondément que l’idée lui venait d’abandonner sa carrière, de manière générale, ces remarques acerbes la motivaient encore plus pour prouver à chacun qu’elle était une excellente enquêtrice.

                Alors, lorsqu’elle avait appris le double meurtre aussi sanglant que violent sur la cité des papes, elle avait filé sans tarder dans le bureau de son chef pour le convaincre de lui confier l’affaire.

                Sa détermination, et le fait que tous les autres inspecteurs chevronnés étaient occupés à tenter de circonscrire la vague d’assassinats à l’arme lourde sur la Cannebière, avait incité son supérieur à l’envoyer ici. Non pas pour reprendre l’enquête, comme elle l’aurait souhaité, mais pour assister les personnels de l’antenne locale, qu’il savait déjà bien dirigée, sous la poigne de fer de son ami Étienne Lanvin.

                Cette conversation avait eu lieu hier soir.

                Arrivée tôt ce matin de bonne humeur et surmotivée, elle ne laisserait pas les effectifs locaux la malmener. Elle saurait leur montrer avec quelle efficacité et quel professionnalisme elle traitait et dirigeait ses affaires.

                 

                Le capitaine Lanvin la reçut dans son bureau avec un inhabituel speech d’accueil.

                — Lieutenant Grappe ?

                — Exact, mon capitaine.

                — Je peux être franc avec vous ?

                — Je vous écoute, mon capitaine.

                Guile se leva de sa chaise, déplia massivement son mètre quatre-vingt-dix et posa les mains à plat sur son bureau avant d’aboyer :

                — On n’a pas besoin d’une putain d’inspectrice aux dents longues pistonnée par son cher papa pour venir nous apprendre notre boulot à nous, les gars de la campagne, vous m’entendez !

                Stéphanie reçut la réprimande avec calme.

                — Mon capitaine ?

                — Quoi ?

                — Je peux être franche à mon tour ?

                — J’aimerais voir ça !

                — Vos putains de suppositions de merde à deux balles, vous savez où vous pouvez vous les mettre ? Si je suis là, c’est parce que je suis un putain de bon flic, avec un putain de bon flair pour résoudre ce genre de putain d’enquêtes. Je suis venue pour vous apporter, à défaut de mon expérience, toute l’assistance nécessaire, aussi bien logistique qu’humaine et pour vous aider à coincer ce fils de pute. Maintenant, si ça ne vous plaît pas, ben c’est la même chose, faudra faire avec, pistonnée ou pas !

                Stéphanie vit un sourire se dessiner sur le visage du capitaine, avant de le voir se rasseoir lourdement sur son fauteuil de bureau, les mains derrière la nuque.

                Effarée, elle se rendit compte qu’elle venait de se faire piéger par l’officier roublard. Il venait de la tester. Son patron à elle, le commandant Charles Bagiant, l’avait pourtant informée qu’il était un vieil ami du capitaine Étienne Lanvin. Elle aurait dû se douter qu’il se renseignerait à son sujet en apprenant son arrivée dans son équipe.

                Elle n’y avait vu que du feu. Le géant assis en face d’elle lui parut soudain fort sympathique, car elle avait aimé son entrée en matière et la façon dont il l’avait fait tourner en bourrique.

                Visiblement fier de lui, il continua :

                — Putain, faut pas te chercher, gamine ! J’aime ça ! Je vois à ta ganache déconfite que t’as compris que je t’avais piégée. Bien sûr que je me suis rencardé auprès de Charles sur toi, et s’il a jugé bon de t’envoyer, alors je lui fais confiance. Un conseil, à l’avenir, réfléchis avant de démarrer au quart de tour, ça te servira.

                — La leçon est prise. Je m’en souviendrai, capitaine.

                — Bien. Je t’ai fait préparer une copie du dossier, mais faudra parler avec les gars pour bien t’imprégner de l’affaire. Où est-ce que tu loges ?

                — À l’Ibis de la gare.

                — C’est correct. Un peu bruyant à cause des putes mais au moins c’est à côté. Maintenant, laisse-moi te parler un peu du DE avec qui tu vas bosser. Assieds-toi, je t’en prie.

                
                Stéphanie prit place sur un des deux fauteuils lui faisant face.

                — J’ai confié l’affaire à Max. Maxime Delonge de son vrai nom. Pour faire court, Max est un de mes meilleurs éléments. Il a longtemps bossé à la BAC d’Avignon où il a largement fait ses preuves avant de passer son concours de lieutenant et d’intégrer la PJ.

                Le capitaine omit d’informer la jeune inspectrice que c’était sur ses conseils que Max avait tenté la qualification et que c’était lui qui l’avait intégré à son équipe.

                — C’est un bon flic. Un très bon même. Pas de ceux dont l’intelligence se couple à un esprit d’analyse logique, non. Il fait partie de ces rares éléments à posséder un véritable instinct, un instinct qui lui fournit toujours d’excellentes intuitions. Ce don, il l’a longtemps mis à contribution à la BAC pour arrêter un paquet de types en flag. Mais maintenant, il l’emploie dans mon service. Et je le pousse et l’encourage à le développer.

                — Et d’où lui vient cet… instinct, comme vous l’appelez ?

                Stéphanie semblait sceptique. Elle ne croyait pas à ce genre de balivernes. Les intuitions du flic. Elle, qui ne devait ses excellents résultats qu’aux dizaines d’heures de travail passées sur chaque enquête, à étudier chaque détail, à recouper et regrouper chaque élément, chaque pièce, jusqu’à pouvoir confondre les auteurs, où seule une bonne analyse des faits permettait la résolution d’un crime, ne pouvait se résoudre à penser que l’on pouvait élucider une affaire à la seule force d’une chose aussi abstraite que l’instinct.

                Étienne remarqua au ton du jeune lieutenant le scepticisme dont elle faisait montre. Il connaissait par cœur ce genre de réactions. Elle était sûrement un très bon élément, son ami Charles le lui avait confirmé. Mais pour réagir ainsi, c’est sans doute qu’elle était totalement dépourvue d’intuition, ou peut-être que personne n’avait jamais pris le temps de lui apprendre à faire confiance à son instinct, qu’importe. Lui était convaincu qu’un flic, aussi bon fût-il, ne serait jamais excellent s’il ne savait pas sentir les choses, les comprendre, d’une manière qui n’était expliquée sur aucun manuel, faisant confiance à ses intuitions personnelles. Tout le monde ne pouvait posséder cette qualité, car il était intimement convaincu qu’elle apparaissait uniquement chez ceux ayant une vie comportant sa part d’ombre, et il doutait franchement que ce fût le cas de la demoiselle sise en face de lui.

                — Je ne rentrerai pas dans les détails de sa vie privée, mais sachez que Max a connu une expérience bouleversante étant jeune. Libre à lui de vous la raconter. Quoi qu’il en soit, ce traumatisme a fortement influencé le reste de sa vie. Il l’a marqué au fer rouge, laissant une trace indélébile sur son caractère, sa façon d’être. Ce qu’il en résulte, c’est que Max est un jeune homme très sombre, sans cesse tourmenté par ses démons intérieurs. Et de ce fait, il connaît la noirceur, le mal qui habite le cœur des pires hommes. C’est grâce à cela qu’il arrive à cerner les criminels comme personne. Vous vous demandez sans doute pourquoi je vous raconte tout ça alors que vous venez à peine d’arriver ?

                — Effectivement.

                — Eh bien, tout ceci n’est qu’une face de la médaille, car il y a son revers. Max est en permanence à la limite de la fracture, psychologique, j’entends. Et il a besoin d’un soutien constant pour ne pas basculer et céder à sa part de ténèbres qui l’habite sans cesse. Je ne vous demande pas de le guérir, lieutenant, mais juste de le surveiller, de le garder à l’œil. Prévenez-moi s’il s’enfonce, c’est tout.

                Elle n’en revenait pas.

                Mais dans quel asile d’aliénés était-elle tombée ? D’abord ce capitaine un peu excentrique qui lui réserve une entrée en matière pour le moins atypique, et maintenant ça, un coéquipier complètement taré ! Elle se força à se calmer, elle ne voulait pas laisser transparaître sa colère.

                — Entendu, mon capitaine.

                — Parfait ! Maintenant, allons rejoindre l’équipe, ils sont en plein brief !

                 

                Stéphanie écoutait avec attention. Elle notait les noms et les missions de chacun.

                — Pascal, du neuf pour la pute de Pelat ?

                — Oui. On a fait un tour hier soir le long des remparts et on n’a eu aucun mal à la retrouver.

                Depuis plusieurs années, le tour des remparts de la cité était devenu à la nuit tombée un authentique carrousel de la luxure, où des prostituées d’origines diverses proposaient leurs services, les fesses soigneusement au chaud dans des camping-cars vieillissants.

                Les premières sur place furent des prostituées françaises, une arrière-garde à la carrière déclinante dont les mollets étaient trop fatigués pour arpenter le bitume toute la nuit durant.

                Peu nombreuses, elles furent rapidement imitées et dépassées par les Camerounaises qui se répartirent sur une autre tranche de l’enceinte fortifiée. Elles-mêmes furent à leur tour supplantées en nombre par une armée de jeunes filles de l’Est, auxquelles rester debout dans le froid toute la nuit était imposé par leur mafia locale.

                
                Pascal avait identifié sans peine la régulière de Pelat. Les filles ne voulaient pas d’histoire avec la police, aussi, à peine avait-il montré la photo du défunt qu’une fille lui indiquait le bon camping-car.

                — Elle a reconnu Francis tout de suite. Une brave fille. Pas chiante. Pelat était un de ses réguliers depuis sa sortie de prison. Il a commencé par la fréquenter une fois par semaine, puis il lui a proposé de passer à son appart à Montclar. Elle a dit oui à condition qu’il casque. Cela faisait un an que ça durait.

                — Est-ce qu’il était violent avec elle ? Il la battait ou des trucs du genre ?

                — Non. Elle m’a dit qu’il avait jamais levé la main sur elle, mais apparemment, il avait des exigences bizarres des fois…

                — Du style ?

                — Du style le fouetter avec une cravache d’équitation, lui pisser dessus ou encore qu’elle s’équipe d’un god ceinture pour l’enfiler. Ce style-là, quoi.

                Maxime, contrairement à ses collègues, ne sourcilla même pas.

                — Et elle réagissait comment à ses demandes ?

                — Elle faisait ce qu’il voulait. Tant qu’il payait, elle s’en foutait.

                — Elle a jamais rien remarqué ? Il ne s’est jamais confié à elle ?

                — Pas de ce qu’elle m’a dit. Elle m’a quand même avoué qu’elle savait que c’était un type violent, elle avait suffisamment connu d’hommes comme lui en Afrique pour les reconnaître au premier coup d’œil. Elle avait parfois peur de lui, mais comme il n’avait jamais eu un mauvais mot ou un mauvais geste envers elle et qu’il payait bien, elle ne voyait aucune raison d’arrêter leur relation.

                
                — Bien. Pour finir, écoutons le rapport que nous a envoyé l’expert en graphologie pour le premier message. Ça va peut-être nous aiguiller sur la personnalité du tueur et nous aider à mieux le cerner.

                Pascal réagit aux paroles de Maxime.

                — Mieux le cerner, Max ? Mais qu’est-ce que tu veux savoir de plus, bordel ! Ce mec est dingue ! Point barre. Faut être complètement siphonné pour faire ça à un autre être humain ! Si tu veux buter un mec, tu lui mets deux pruneaux dans le caisson et basta ! Mais ça, c’est pas humain…

                Pascal se tut, la voix tremblante et les larmes aux yeux.

                Stéphanie se dit alors que les scènes de crime avaient vraiment dû être insupportables pour que certains membres de l’équipe explosent déjà pour libérer une trop forte tension accumulée en seulement trois jours.

                Maxime, voyant le capitaine prêt à admonester son collègue, reprit la parole.

                — Je suis d’accord avec toi, Pascal. Ce mec est cintré. Mais ce que je veux savoir, c’est qui il est. Comment est-il devenu comme ça ? Qu’est-ce qui pousse un homme à de telles exactions ? Et si on découvre le pourquoi et le comment, on trouvera peut-être le qui.

                Le technicien de l’IJ s’avança avec le rapport en main et commença sa lecture.

                — Je vous épargne l’expertise complète, c’est assez long. Je vous lis seulement la conclusion de l’expert : « Vu les explications développées supra, nous arrivons à la conclusion que le texte référencé a été écrit par un homme d’âge mûr et droitier. Malgré cette certitude, on pourrait croire celui-ci de la main d’un enfant d’une douzaine d’années. Avec ce tracé, on a l’impression que les lettres se bousculent et s’affrontent. Gestes incontrôlables, traits discordants, des appuis plus forts sur certaines lettres, le mouvement de l’écriture est à la fois renversé et vertical. Il semble que l’auteur du message ait des difficultés psychologiques l’empêchant de s’épanouir comme il conviendrait. Des problèmes relationnels avec la cellule parentale sont à prendre en compte. Irritable, inconstant, il a beaucoup de difficultés à se maîtriser. Très vite, il réplique par l’attaque dès qu’il pense se sentir agressé ou froissé par une remarque. Il y a beaucoup de susceptibilité chez cette personne. Des crises explosives tant verbales que physiques sont à craindre chez elle. Des difficultés psychoaffectives l’empêchent de trouver un équilibre entre ses besoins, ses désirs et la relation d’autrui. Sa seule façon de se comporter est l’agression, pourtant cet individu est affectueux, sensible, se sentant incompris et rejeté. Il y a dans ce graphisme de la souffrance, une crise d’alarme, un appel. C’est un être difficile et souffrant d’une carence affective. » Voilà, c’est tout.

                Pascal s’exprima de nouveau :

                — Qu’est-ce que je disais ? Un taré, rien d’autre.

                Maxime le tança :

                — Non, Pascal, tu ne peux pas résumer sa personnalité aussi facilement. On se doute que ce type n’est pas normal, mais tu as entendu le rapport, sa personnalité est plus complexe qu’il n’y paraît. Un homme d’âge mûr et droitier, je suis d’accord, ça ne va pas beaucoup nous aider. Mais c’est intéressant de relever ce qu’a noté l’expert : « On pourrait croire qu’il a été écrit par un enfant, problèmes relationnels avec la cellule parentale, difficultés psychologiques, crises explosives physiques, se sent incompris et rejeté. »

                — Et en quoi est-ce intéressant ? rétorqua Pascal.

                — Mais ce rapport tend à écarter la thèse du règlement de comptes. Au vu de la description que nous fait l’expert, nous voyons bien que nous avons affaire à une personnalité déséquilibrée et dangereuse, servant sans doute une motivation autre qu’une simple histoire de dettes impayées auprès de quelques mafieux locaux. On en apprend également un peu plus sur lui, sur son passé. Il a sûrement eu une enfance difficile, voire traumatisante, expliquant sans doute ses troubles actuels. Mais il reste encore maintes interrogations. Que lui est-il arrivé enfant ? Est-ce que ça a un rapport direct avec les meurtres d’aujourd’hui ou cela n’a-t-il qu’aidé à façonner sa personnalité actuelle ? Savoir qu’il est extrêmement susceptible nous aidera peut-être à le confondre lors d’un interrogatoire. Sa fragilité est intérieure et ne nous apportera rien au premier regard, mais on en apprend un peu plus sur qui il est aux yeux du monde : « Individu affectueux et sensible. » Je sais que c’est mince, mais pour l’instant, c’est la plus grosse avancée que nous ayons eue. Alors que nous nous attendions presque à être confrontés à une bête sauvage ou à un démon, l’analyse nous démontre qu’il s’agit bien d’un humain, d’une personne physique, qui existe bien corps et âme. Nous recherchons un homme comme vous et moi. Ne vous attendez pas à trouver un type au physique monstrueux avec tatoué sur le front « dangereux psychopathe ». Ce mec est normal. Il a sans doute une famille, un boulot, une maison, des enfants peut-être. Il est encore trop tôt pour définir un vrai profil, mais le rapport nous a apporté un élément vraiment précieux. Le tueur est un homme, pas une chimère…
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Stéphanie, profondément enfoncée dans le siège passager de la 306, regarda Maxime du coin de l’œil.

Il semble nerveux. Non, c’est autre chose. Il fronce ses sourcils, ses mâchoires sont crispées, et les jointures de ses doigts blanchissent tellement il serre avec force le volant. Est-il en colère ? Oui, on dirait de la colère, comme s’il se retenait d’exploser. C’est bien ma veine...

Ce que Stéphanie ignorait, c’est qu’il n’y avait nulle colère en Maxime à cet instant. Uniquement de la souffrance.

La douleur lui tirait les traits et il se concentrait aussi fort qu’il le pouvait pour ne rien laisser paraître à sa nouvelle coéquipière.

Mais qu’est-ce qui lui a pris à Étienne de la coller avec moi ? Qu’est-ce qui se passe ? Il a plus confiance en moi ? J’ai rien contre un renfort, au contraire. Mais pas avec moi, bordel, pas avec moi !

Il regrettait surtout que la présence de l’étrangère l’empêche de mettre fin à sa torture. Il ne pouvait décemment pas avaler un demi-litre de vodka devant elle en espérant qu’elle comprenne et qu’elle garde ça pour elle, impossible.


Frustré, il serra encore plus fort les dents. Arrivé chez la veuve, il prétexterait n’importe quoi pour aller avaler ses cachets.

— Tu m’expliques où on va, partenaire ?

— Pas de ça avec moi, O.K. ? Te fous pas de ma gueule ! On est là pour coincer cet enculé, c’est tout. Un partenaire, j’en ai déjà un, merci.

Stéphanie était sous le choc. Elle avait juste voulu faire fondre la glace entre eux, entamer la conversation. Le capitaine n’avait pas exagéré, ce type était une vraie bombe. Vexée, elle se renfrogna et l’observa.

Comment détacher son regard de ses cicatrices ? Les balafres lui traversaient le visage des cheveux jusqu’au menton. Étrangement, malgré leur sinueux parcours, elles avaient épargné sa bouche, son nez, ses yeux. Ses yeux. Elle n’avait jamais contemplé pareille couleur. Ils étaient d’un bleu si clair, presque blanc. Ils auraient appartenu à un loup-garou un soir de pleine lune ou à Tom Cruise dans Entretien avec un vampire qu’ils n’en auraient pas été autrement. Elle le croyait capable de jeter des éclairs de glace grâce à eux. En fait, sans ses horribles marques, il était plutôt beau mec, pas son style, mais pas mal quand même.

— Excuse-moi.

Maxime avait marmonné plus qu’articulé.

— Pardon ?

— Excuse-moi. J’aurais pas dû m’énerver après toi.

— Je suis d’accord.

Stéphanie ne voulait pas laisser de mauvais rapports entraver leur enquête.

— J’imagine que t’es à cran en ce moment avec cette affaire.

À sa surprise, Maxime s’esclaffa avec bonne humeur.


Ce type est dingue...

— Non, je ne suis pas à cran, rassure-toi. Du moins, pas pour cette affaire, sois sans crainte. Alors, ça fait longtemps que t’es à la SRPJ ?

— Un an.

— T’as quel âge ? Tu fais pas trente ans.

— J’ai vingt-huit.
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